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GERARD GARITTE 
(1914-1990) 

Le Professeur Gerard Garitte, ne ä Houdeng-Goegnies, le 
15 janvier 1914, y est decede le 27 aoüt 1990. Pendant un demi- 
siecle, il a represente une autorite incontestee dans le domaine 
de nos etudes. 

II etait membre de notre «Societe beige d’etudes byzantines» 
depuis la creation de celle-ci, membre peu assidu, mais attentif 
ä nos activites. II connaissait chacun de nous par nos publications. 
Neanmoins plusieurs parmi les plus jeunes d’entre nous ne l’ont 
jamais rencontre. Raison de plus de rappeier, selon l’usage, la 
carriere du collegue qui nous a quittes, ses oeuvres et sa per- 
sonnalite scientifique (’)• 

1. Sacarri£re 

Son curriculum commence par de brillantes etudes ; en 1935, 
il devint licencie en philologie classique ; en 1936, licencie en 
Philologie et histoire orientales, et en 1940, docteur en philosophie 
et lettres. De 1938 ä 1946, aspirant, Charge de recherches puis 
chercheur qualifie au Fonds National de la Recherche Scien¬ 
tifique, il fut membre de l’Institut historique beige de Rome ; 
dans l’entre-temps, il etait rentre au pays pour y remplir ses 
devoirs militaires comme officier de reserve. Apres la Campagne 
de mai 40, il trouva refuge au Vatican, mais y fut bloque jus- 
qu’en 1944. Il n’avait pas de quoi manger, mais des loisirs pour 
etudier les langues orientales. De 1944 ä 1946, il obtint un poste 
de chercheur ä la Bibliotheque Vaticane et fit des sejours ä 
Florence et ä Paris. Promu ä l’Universite Catholique de Louvain, 
Charge de cours en 1946, puis professeur ordinaire en 1950, il 

(1) Cette allocution a ete prononcee ä Bruxelles devant les membres de 
la Societe beige d’6tudes byzantines, le 10 novembre 1990. 
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y enseigna la paleographie grecque, la philologie et l’histoire 
byzantines et des langues orientales, grec moderne, copte, georgien 
ancien et armenien classique, jusqu’en 1978. 

En 1948, il etait devenu secretaire, puis responsable de la section 
armenienne du «Concilium consultorum» du Corpus Scriptorum 
Christianorum Orientalium (CSCO) de Louvain et Washington 
et, ä partir de 1950, il dirigea Le Museon. Revue d’etudes orien¬ 
tales, comme secretaire, puis comme President, administrateur- 
delegue et redacteur. Depuis 1953, il etait membre du «Centre 
national de recherche byzantine», devenu en 1963 notre «Societe 
beige d’etudes byzantines». En 1950, il participa ä l’expediion 
organisee pour la Library of Congress de Washington, par 
l’American Foundation for Study of Man et par Funiversite 
Farouk I d’Alexandrie, pour la photographie des manuscrits grecs 
et orientaux du Monastere de Sainte-Catherine au Mont-Sinai. 
En 1957, l’UNESCO le chargea d’une mission d’enquete dans 
le meme monastere et c’est ä ce titre qu’il signa au nom de 
l’O.N.U. le traite par lequel Israel restituait le Sinai ä l’Egypte. 
En 1958, il fit partie d’un jury de Funiversite de Londres pour 
la collation d’un doctorat en langue georgienne, et le 6 avril 1959, 
il fut laureat du Prix Francqui. 

En 1960, il avait ete invite par Funiversite de Harvard en qualite 
de «Visiting professor» pour un an afin d’y creer la chaire de 
langue et litterature armeniennes, dont Fun de ses eleves, Robert 
Thomson, est actuellement le titulaire. En 1961 et 1964, lui-meme 
avait ete nomme ä cette fonction, proposition qu’il declina en 
raison de son attachement ä Louvain. En 1961, il avait ete choisi 
par l’UNESCO et par le gouvemement egyptien comme membre 
du comite international pour la publication et la traduction des 
manuscrits gnostiques coptes de Nag Hammadi. En 1962, il crea 
ä Louvain, la chaire de langue et de litterature georgiennes. La 
meme annee, il devint membre de la «Societe des Sciences, des 
arts et des lettres du Hainaut» et il entra ä l’Academie royale 
de Belgique. 

Le 28 novembre 1963, il fut elu administrateur de la societe 
proprietaire et editrice de la revue «Byzantion». 

En 1966, il se rendit en Georgie ä l’invitation de l’Academie 
des Sciences et de l’Institut des manuscrits de Tbilisi. En 1967, 
il fut elu membre du Conseil de l’Association internationale des 
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etudes patristiques et, depuis 1973, les Bollandistes l’honoraient 
du titre de «membre adherent» de leur illustre societe. 

Le 1er octobre 1978, il acceda ä l’emeritat et se retira, continuant 
ä diriger «sa revue», Le Museon, et ä servir de conseiller au groupe 
international devenu le «Centre d’etudes sur Gregoire de Nazianze» 
de Louvain-la-Neuve. 

Avidis K. Sanjian, professeur d’armenien ä l’Universite de Cali- 
fornie de Los Angeles, exprimait un Sentiment unanime lorsqu’il 
ecrivait recemment ä l’un d’entre nous : «I was very sorry to 
leam of his death. He was not only a very eminent scholar, he 
was also a great humanist and a gentleman in the broadest and 
truest sense». 

2. Ses ceuvres 

Ses oeuvres, qu’il faut maintenant evoquer, justifient sa reputa- 
tion d’«eminent scholar». En 1959, le Prix Francqui lui avait ete 
decerne par un jury international pour l’ensemble de ses travaux 
«portant le renom scientifique de la Belgique ä l’etranger». II a 
signe plus de deux cent cinquante articles scientifiques dans de 
nombreuses revues, notamment dans Byzantion, Scriptorium, la 
Revue d’histoire ecclesiastique, les Analecta Bollandiana et Le 
Museon, et il collaborait aussi au Lexikon für Theologie und 
Kirche et au Dictionnaire d’histoire et de geographie ecclesias- 
tiques. Sa bibliographie se trouve dans Le Museon. Tables 
generales des annees 1932-1973 (par G. Lafontaine, Louvain, 
1975, pp. 40-42) et dans G. Garitte, Scripta disiecta, 1941-1977 
(PIOL), Louvain-la-Neuve, 1980, pp. ix-xxix ; cf. Le Museon, 
100 (1987), pp. ix-xii. Pour saisir 1’importance de ses ouvrages, 
il faut se rappeier que nos universites associent recherche et 
enseignement. G. Garitte excella dans les deux domaines, mais 
nous ne parlerons ici que de quelques-uns de ses livres, ceux 
qui font date dans le domaine de la recherche en philologie et 
histoire byzantines. 

Un temoin important du texte de la vie de s. Antoine par 
s. Athanase. La Version latine inedite des archives du Chapitre 
de Saint-Pierre ä Rome avait fait l’objet de son doctorat et four- 
ni le titre de sa dissertation (Etudes de philologie, d’archeologie 
et d’histoire anciennes. Institut historique beige de Rome,' 3, 
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Bruxelles et Rome, 1939). Cette edition d’un texte latin fut suivie 
en 1949 par celle d’un texte copte 5. Antonii Vitae versio sahidica 
(CSCO, 117. Scriptores Coptici, 4/1 Paris, 1949, et CSCO 118, 
Louvain, 1949) et, en 1955, par celle d’un texte georgien, celui 
des Lettres de S. Antoine. Version georgienne et fragments coptes 
(CSCO, 148 et 149. Scriptores Iberici, 5-6, Louvain, 1955). 

En 1957, un article intitule En mission au Sinaipour l’Unesco, 
qu’il publiait dans Le Flambeau, preludait ä une serie d’etudes 
georgiennes, le Catalogue des manuscrits georgiens litteraires du 
Mont Sinai (CSCO, 165. Subsidia 9, Louvain, 1956) puis l’editio 
princeps de L’ancienne Version georgienne des Actes des Apötres 
d’apres deux manuscrits du Sinai (Bibliotheque du Museon, 38, 
Louvain, 1955), que suivit, en 1958, Le calendrier palestino- 
georgien du Sinaiticus 34 (xe siecle) (Subsidia hagiographica, 30, 
Bruxelles, 1958), son livre le plus important. Celui-ci est plein 
de renseignements sur les communautes de Palestine, qui ont 
influence l’ensemble du monde byzantin avant la diffusion du 
calendrier byzantin commun. 

Ä Tbilisi, en 1966, il s’etait rendu celebre au cours d’une inter¬ 
view en direct ä la television, en rectifiant en georgien une erreur 
du presentateur Charge de traduire ses propos. Ä son retour du 
Caucase, le Voyage au bout de VEurope. La Georgie, grandeur 
d’une petite nation (Louvain, 1967) groupa une serie d’articles 
parus ä cette occasion dans un quotidien beige. II y fait notam- 
ment l’eloge du Systeme academique de la republique de Georgie, 
qui, comme l’Union sovietique, sa voisine, developpe separement 
la recherche scientifique et l’enseignement universitaire. D’autres 
editions de textes georgiens publiees dans Le Museon et d’autres 
livres sont ä inscrire au palmares des ouvrages marques par les 
seductions georgiennes, notamment les Traites d’Hippolyte sur 
David et Goliath, sur le Cantique et sur l’Antechrist (CSCO, 
263 et 264. Scriptores Iberici 15-16, Louvain, 1965). La Version 
georgienne de la Vie de sainte Mart he (CSCO, 285 et 286. Scrip¬ 
tores Iberici, 17-18, Louvain, 1968) et les Vies georgiennes de 
S. Symeon Stylite VAnden et de S. Ephrem (CSCO, 171-172. 
Scriptores Iberici, 7-8, Louvain, 1957). 

L’Armenie fut neanmoins le centre d’interet privilegie de ses 
recherches, comme de ses cours : les Documents pour l’etude du 
Livre d’Agathange (Studi e testi, 127, Rome, 1946) et La Narratio 
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de rebus Armeniae. Edition critique et commentaire (CSCO, 132. 
Subsidia, 4, Louvain, 1952) ont bouleverse et mis ä jour les idees 
reelles sur les relations armeno-byzantines. 

Les demieres recherches qu’il publia concement les relations 
de Byzance avec les Perses, ä l’epoque d’Heraclius : ce sont les 
quatre volumes intitules Expugnationes Hierosolymae A.D. 614 
recensiones arabicae (CSCO, 341-342 et 347-348. Scriptores 
Arabici, 26-29, Louvain, 1973 et 1974), qui faisaient suite ä La 
prise de Jerusalem par les Perses en 614. Texte georgien (CSCO, 
202 et 203. Scriptores Iberici, 11-12, Louvain, 1960). D’autres 
sources inedites en arabe, syriaque, armenien, grec ou georgien 
qu’il edita dans diverses revues, principalement dans Le Museon, 
completent le tableau de ses etudes. 

Chacun de ses ouvrages pris isolement aurait suffi ä assurer 
la renommee d’un chercheur dans chacune des langues concernees. 

3. Sa personn alitiS 

Si l’on cherche ce qui fait l’unite et l’originalite d’une oeuvre 
si considerable, l’explication se trouve dans la personnalite de 
son auteur. Dans la dedicace des «Scripta disiecta», les trois 
volumes qui rassemblent ses articles disperses dans divers perio- 
diques, lui-meme evoquait ses anciens maitres et citait ä leur 
propos le verset de la Genese «gigantes autem erant super terram» 
(Gen. VI, 4). II etait de pareille stature. 

Bien aventureux donc qui tenterait dans un raccourci tel que 
celui qui s’impose ici de reduire ä quelques details le caractere 
entier de ce hennuyer tout d’une piece. Je n’ai pas cette hardiesse. 
Je me contenterai d’isoler deux traits majeurs de sa personnalite 
d’homme de Science et de byzantiniste. 

L’idee qu’il se faisait de l’homme de science, un biographe 
assez patient la decouvrira dans ses oeuvres, particulierement dans 
les nombreuses notices necrologiques qu’il a redigees en l’hon- 
neur de ses collegues et de ses maitres. On y trouve des nota- 
tions eparses, qui mises ensemble composent un portrait du 
scientifique et du chercheur. Des aphorismes qu’il aimait ä placer 
en exergue de ses ecrits sont souvent explicites ä ce sujet. Par 
exemple, dans sa dissertation doctorale, ce vers du Pseudo- 
Epicharme : «Sois mesure et n’oublie pas de rester mefiant» (Nä<pc 
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Kai papvoo’ öjiigteiv : Fgt 240, ed. A. Olivieri, Naples, 1930, 
p. 101), ou cette remarque de Claude Bernard, le «pere» de la 
medecine experimentale, qu’il eite plus d’une fois : «Les systemes 
tendent ä asservir l’esprit humain» (Introduction ä l’etude de la 
medecine experimentale, Paris, 1865, p. 391). Car il avait sa Philo¬ 
sophie de l’histoire, ou plus exactement sa philosophie de l’Histo- 
rien, et il a donne ä celle-ci un caractere officiel dans le Moniteur 
beige du 21 mars 1963, en adherant aux Statuts de l’association 
Byzantion creee dans le but de poursuivre l’oeuvre de H. Gregoire 
«en accord avec Pideal de libre recherche, de tolerance et de 
critique scientifique, qui a toujours anime le fondateur». Cet ideal 
est le trait fondamental de la personnalite de G. Garitte, homme 
de science. 

Sur le terrain du byzantinisme, son originalite est assurement 
l’aptitude ä fusionner Phistoire de Byzance et la philologie des 
anciennes litteratures orientales chretiennes. Comme beaucoup 
d’entre nous, il avait constate ä la fin des candidatures en classi- 
que que le latin et le grec sont incapables d’atteindre toutes les 
sources anciennes et toutes nos racines culturelles. L. Th. Lefort 
l’avait Oriente vers les langues anciennes de la Mediterranee 
orientale. Ä Rome, avec Tarchnichvili, Mercati, van Lantschoot 
et Tisserant, il acheva le tour complet des philologies orientales 
et quand il succeda ä Ernest Stein comme titulaire des cours 
de philologie et d’histoire byzantines ä Louvain, il tira des papiers 
de son predecesseur un manifeste intitule Introduction ä l’histoire 
et aux institutions byzantines, expliquant sa propre conception 
des etudes byzantines. «Ä une epoque oü Pensemble des connais- 
sances historiques est devenu beaucoup trop vaste pour etre 
embrasse par un seul, j’ai cru trouver dans le domaine de Phistoire 
byzantine celui oü l’on peut mieux que dans tout autre s’adon- 
ner au goüt de Phistoire universelle tout en servant modeste- 
ment une branche speciale, comme tout autre historien de nos 
jours». ... «L’histoire byzantine teile que nous sommes en droit 
de la concevoir ... c’est Pensemble des faits historiques posterieurs 
ä PAntiquite classique mais decoulant directement et visiblement 
de celle-ci, non seulement Phistoire de la transition de PAntiquite 
au moyen äge tout entier, mais encore ce que j’ai appele un jour 
PAntiquite dans le moyen äge» (Traditio, 7 [1949-1951], p. 96). 
Contrairement ä K. Krumbacher, pour qui le byzantiniste «ne 
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s’occupe de rien qui ne regarde les Grecs du moyen äge, mais 
d’absolument tout ce qui les regarde», Garitte place les etudes 
byzantines dans la perspective louvaniste d’etudes orientales 
principalement destinees aux specialistes des Sciences religieuses, 
historiens du christianisme, philosophes, canonistes ou theolo- 
giens, preparant des theses de licence, de doctorat ou de maltrise, 
et qui ont besoin d’avoir acces aux textes anciens sans inter- 
mediaires. Cette conception n’avait rien d’exclusif; eile definit 
Foriginalite de G. Garitte parmi les byzantinistes. 

* 
* * 

Arretons nous ici. Plusieurs, notamment Mgr Lamotte, le pro- 
fesseur D. Donnet, doyen de la Faculte de Philosophie et lettres 
de Louvain-la-Neuve, et les journaux de 1959 relatant l’attribution 
du Prix Francqui ont dejä ecrit avec beaucoup d’elegance et de 
style, l’eloge de cette figure d’humaniste et de gentleman. On les 
relira. Quant ä moi, je renonce ä l’hagiographie. G. Garitte en 
analysait les formes litteraires, mais il y etait allergique. Je 
conclurai par une anecdote, sorte d’apophtegme digne des ermites 
byzantins qui ont fait pendant plus de cinquante ans, l’objet de 
ses travaux. 

Ä l’une d’entre nous, qui le remerciait d’avoir dirige sa dis- 
sertation doctorale, il repondait sur le ton direct et enjoue qu’il 
affectait volontiers : «Merci de quoi ? Je n’ai fait que mon metier». 
Et dans des circonstances analogues, il me disait: «Si vous croyez 
que vous me devez quelque chose, offrez cela ä vos propres 
etudiants !» 

Ce message et cette image, c’est tout lui, Gerard Garitte, «a 
very eminent Scholar, a great humanist and a gentleman in the 
broadest and truest sense». Recueillons-nous un moment dans 
le Souvenir. 

Justin Mossay 



LA MORT DE JULIEN L’APOSTAT 
SELON LES SOURCES IRANIENNES (J) 

Une discussion ä propos de la mort de Julien l’Apostat n’est 
possible qu’en evoquant, plus particulierement, les dernieres 
etapes de son expedition contre le roi Sassanide Säpür II (309- 
379 apres J.C.). Du 5 mars 363, jour oü Julien quitta Antioche 
pour se rendre en Mesopotamie, jusqu’ä Farrivee des forces 
romaines devant Ctesiphon, ces dernieres passent par plusieurs 
villes et places fortifiees. Certaines de ces villes et forteresses sont 
occupees par la force, d’autres capitulent, mais toutes seront 
devastees et incendiees. Quelques-unes sont epargnees par manque 
de temps. 

Ces villes et fortifications ne sont pas les seuls obstacles ä 
franchir. En effet, la Mesopotamie sassanide etait irriguee par 
un Systeme complexe de canaux issus de grandes rivieres du pays 
et l’armee romaine a dü traverser plusieurs de ces canaux et 
rivieres. Pendant une tres grande partie de ce trajet l’armee ira- 
nienne est totalement absente et quand finalement des petits 
detachements de cette armee se manifestent, ils sont facilement 
maitrises. 

La premiere bataille difficile (du 1er au 2 juin) les Romains 
la rencontrent lors de la traversee du Tigre. Mais lors d’un Conseil 
tenu au nord de Ctesiphon, capitale de l’empire sassanide, la 
majorite des participants s’oppose au projet initial de Fempereur 
d’assieger cette ville qui leur paraissait imprenable. 

Cette decision marque un toumant dans le destin de l’ex- 
pedition de Julien. Jusqu’ici sous le commandement de Fempe¬ 
reur, l’armee romaine poursuivait une marche glorieuse vers la 
capitale de l’ennemi et cette armee n’hesita pas ä demontrer sa 

(1) Le contenu de cet article faisait partie d’une Conference donnee par 
l’auteur ä l’occasion de la XXIIe Session des Journees des Orientalistes beiges 
qui s’est deroulee ä Bruxelles du mardi 5 au vendredi 8 juin 1984. 
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superiorite chaque fois que l’occasion s’en presentait. Mais re- 
noncer ä l’idee de l’occupation de Ctesiphon est en soi le premier 
signe de faiblesse de cette armee, temoignant du fait que les buts 
originaux de l’expedition avaient ete etablis avec trop d’ambition. 

Par la suite, l’empereur decida de penetrer ä l’interieur du pays 
pour infliger le maximum de pertes ä l’ennemi avant de se replier 
sur ses propres frontieres. II fit incendier la flotte romaine ä 
l’exception d’une douzaine de navires pour construire des ponts, 
empechant ainsi l’ennemi de s’en servir. Un peu plus tard ces 
navires seront ä leur tour incendies par les Iraniens, privant ainsi 
les Romains de tout moyen de traverser le Tigre. 

L’armee romaine marcha vers le nord en laissant la riviere 
Diyala ä sa gauche. Pour penetrer ä l’interieur du plateau iranien, 
c’etait la meilleure route (2). 

Ä partir de ce moment et sans que les Romains en fussent 
conscients, leur Situation se degrada. Derriere eux, il n’y avait 
que des obstacles, des fleuves, des canaux, des forts et des villes 
non pris ou des terres devastees qui ne pouvaient plus les ravi- 
tailler. Pres d’eux, Ctesiphon, une grande ville lourdement forti- 
fiee, abritant une importante gamison. Säpür, jusque-lä absent 
du theätre des operations, allait, selon les rumeurs, arriver d’un 
moment ä l’autre (3). 

Une fois les Romains pris au piege, les Iraniens pratiquent 
la tactique de la terre brülee. L’armee romaine est immobilisee 
pendant trois jours durant lesquels tout autour d’elle brüle. Une 
fois de plus l’empereur est contraint de renoncer ä son projet. 
Nous sommes le 15 juin et les Romains sont arrives ä Noorda, 
ä une quarantaine de kilometres au nord de Ctesiphon, sur la 
rive gauche de la Diyala. 

Säpür n’est probablement pas loin. La cavalerie iranienne, 
favorisee par la configuration du terrain, une vaste plaine, se met 

(2) Ce resume de l’expedition de Julien l’Apostat et les citations suivantes 
sont bases sur la version d’Ammien Marcellin, livres XXIII, 6-XXV, 23 
(Ammien Marcellin, Histoire, 5 vols. trad. par Edouard Galletier et al. 
Collection des Universites de France, [Paris; Les Beiles Lettres, 1968-1977] 
vol. 4). 

(3) Jusqu’ä ce jour, les soldats de Julien n’avaient ete confrontes qu’ä des 
detachements perses commandes par des generaux ou des fils du Roi des 
Rois. 
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ä l’oeuvre. Elle empeche la marche normale de l’armee romaine. 
Ammien raconte : 

«Les Perses, nous provoquant ä bonne distance, parfois s’egaillaient 

ä dessein, mais parfois resistaient en bataillons serres, pour faire 
croire ä ceux qui les observaient de loin que les renforts royaux 
etaient dejä arrives ...» (4). 

«Cependant, l’empereur et la troupe se desolaient tout ä la 
fois de ce qu’il n’y eüt possibilite ni de jeter un pont de bateaux, 
par suite de la perte irreflechie de la flotte, ni de porter un coup 
d’arret aux mouvements d’approche des ennemis ... (5). 

Le matin du 17 juin, les Romains voyent pour la premiere 
fois l’armee perse groupee. Ils avaient passe une nuit terrible, 
comme le decrit Ammien : 

«A vrai dire, cette nuit-lä, que nul eclat des astres ne fit briller, 
nous la passämes tout entiere comme il est de coutume dans les 
situations critiques et incertaines : sans que personne n’osät, tant 
la peur etait grande, rester assis ou fermer l’oeil pour reposer» (6). 

L’armee romaine etait tres loin de ses frontieres. Entre eile et 
ces demieres, il y avait des obstacles infranchissables. Elle etait 
affamee et venait d’etre assiegee. Et ä cause des graves erreurs 
de jugement de l’empereur eile avait perdu sa confiance en son 
commandement. L’armee romaine avait toutes les raisons d’etre 
totalement demoralisee. 

Arrivant ä Hucumbra le jour meme, l’armee fit halte pour deux 
jours (19 juin) en ce lieu. Le matin du 20 juin, l’armee romaine 
se mit de nouveau en marche, mais le harcelement de l’armee 
du Roi ne s’arreta pas lä. Deux jours plus tard, une grande bataille 
rangee qui dura toute la journee, opposa les deux armees. Pour 
recuperer leurs forces les Romains furent obliges de rester sur 
place pendant trois jours. Selon Ammien «la penurie de vivres 
et de fourrage accable l’armee ; Julien est effraye par des prodiges 
«celestes» (7). 

(4) XXIV, VII, 7. 
(5) XXIV, VII, 8. 
(6) XXV, I, 1. 
(7) XXV, II, 3-4. 
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Le 25 juin, les Romains reprennent leur marche surveilles par 
l’adversaire. A environ 8 heures du matin, les hommes du Roi 
attaquent l’arriere-garde romaine. 

«Bouleverse par cette malheureuse nouvelle», selon Ammien, 
«oubliant sa cuirasse, attrapant son bouclier ...» (8), Julien se häte 
de porter secours ä son arriere-garde. Mais les melees ne restent 
pas limitees. Bientöt, ce sont l’avant-garde et les deux ailes qui, 
ä leur tour, seront attaquees. C’est dans cette grande bataille que 
Julien est gravement blesse et qu’il meurt durant la nuit. 

L’identite, la nationalite ou la motivation politique de l’homme 
qui avait inflige ä Julien cette blessure fatale ont ete, depuis cet 
evenement, le sujet de nombreuses discussions. Certains historiens, 
notamment Zosime, ignorent cette question et ne disent rien de 
l’identite du meurtrier de l’empereur (9). Libanios l’identifie ä un 
chretien romain (l0), une Identification rapportee avec prudence 
et ambigu'ite par Ammien (u). Libanios, dans une seconde Ver¬ 
sion l’identifie ä un Sarrasin, un Arabe nomade, comme etait 
le meurtrier de Julien (12). Certains chercheurs modernes acceptent 
davantage cette identification car ces tribus arabes faisaient partie 
des deux camps et leurs equipements militaires n’avaient pas 
l’unite que l’on rencontre dans les armements des troupes regu- 
lieres (13). 

Rappeions que pour les auteurs occidentaux l’arme par laquelle 
1’empereur a ete mortellement frappe est, selon Ammien, une 
lance de cavalerie (14) sans plus de precision, et selon Zosime, 
une epee (J5). Pourquoi cette divergence ? Dans une circonstance 
pareille, l’identite de celui ou de ceux qui ont frappe l’empereur 
peut rester meconnue mais par l’arme du crime ; or en lisant 

(8) XXV, III, 3. 
(9) Zosime, Histoire nouvelle, 3 vols., trad. par F. Paschoud, Collection 

des Universites de France (Paris; Les Beiles Lettres, 1971-1979), III, XXIX, 1. 
(10) [Libanius], Selected Works, 3 vols, trad. par A. F. Norman, War- 

mington et al eds. The Loeb Classical Library, 451-452 (London ; Heinemann- 
Harvard University Press, 1969-1977) Oration XVIII, 274 sq. 

(11) XXV, VI, 6. 
(12) Or. XXIV, 6. 
(13) F. Paschoud, dans : Zosime, Histoire nouvelle, vol. 2, note 84. 
(14) XXV, III, 6. 
(15) III, XXIX, 1. 
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Ammien on a l’impression qu’on aurait retrouve l’empereur blesse 
avec l’arme encore fichee dans son corps (>6). 

Pour les auteurs orientaux cette arme est une fleche. Selon 
Tabari: «Als aber nun in der Zeit Lubianus eines Taqs in seinem 
Gemache sass, traf ihn plötzlich ein Pfeil von Unsichtbarer Hand 
tödlich in’s Herz ...» (17). 

Bel’ami ecrit: «Un jour, dans l’apres-midi, Julien se tenait ä 
cheval devant sa tente avec ses familiers, en face de l’armee de 
Schäpour, et il la regardait. Une fleche vint du camp de Schäpour 
et penetra dans le foie de Julien, qui tomba et mourut» (18). 

Enfin, chez Mag’oudi, le recit est moins precis : «Ayant envahi 
l’Irak sous le regne de Sabour (Julien) fut atteint d’une fleche 
perdue et perit...» (I9). 

Nous constatons donc que ces trois sources orientales, citees 
en exemple, sont d’accord sur au moins un point: l’arme avec 
laquelle Julien a ete tue. Mais sur les autres points, c’est la meme 
incertitude qui regne. Pour Tabari, la fläche penetre dans le coeur 
de la victime alors que Bel’ami donne, plus correctement, le foie 
comme organe blesse et Mag’oudi garde le silence ä ce sujet. 

Pour Tabari et Maq’oudi, le tireur de la fleche fatale est in- 
connu, alors que Berami designe le camp iranien comme origine 
du tir. Donc chez les auteurs orientaux, posterieurs ä l’evenement, 
comme chez les occidentaux, la confusion reste totale. 

Mais que pensaient ä ce propos les Iraniens contemporains 
engages directement contre l’armee romaine ? 

Nous avons deux temoignages ä ce sujet, Tun de source occi- 
dentale et l’autre de source iranienne. Le temoin Occidental, c’est 
Ammien Marcellin. II raconte que : «... le jour suivant (la mort 
de Julien) ... l’ennemi, depuis les defiles, nous accablait d’armes 

(16) XXV, III, 6-7. 
(17) T. Noldeke trans., Geschichte der Perser und Araber zur Zeit der 

Sasanider (Leiden ; Brill, 1879) p. 62. 
(18) [Bel’ami], Chronique de Abou-Djafar-Mohammed-ben-Djarir-ben- 

yezid Tabari. Trad. (sur la version persane d’Abou-’Ali Mohammed Bel’ami) 
par M. Hermann Zotenberg, 4 vols. (Paris, Besson et Chantemerle, 1958) 
vol. 2, p. 97. 

(19) Mac’oudi, Les Prairies d’or, trad. par C. Barbier de Meynard et Pavet 
de Courteille, 9 vols. (Paris; rimprimerie imperiale, 1861-1877), vol. 2, p. 323- 
324. 
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de jet de toutes sortes et de paroles injurieuses, en nous traitant 
de fourbes et d’assassins du plus eminent des empereurs : car 
eux aussi avaient entendu dire par les rapports de transfuges, 
d’apres le bruit incertain qui s’en etait repandu, que Julien etait 
tombe sous une arme romaine» (20). 

Cette parole seule, si eile est correctement traduite par Ammien, 
montre que les Iraniens ne se consideraient pas comme respon¬ 
sables de la mort de Julien mais aussi qu’ils n’envisageaient pas 
de profiter de cette mort ä des fms de propagande en se l’attri- 
buant (21). 

II est clair que la mort soudaine du commandant de l’armee 
ennemie dans une Situation aussi critique qu’etait celle des Ro¬ 
mains ä ce moment-lä et surtout quand cela se passa au milieu 
d’une bataille, pouvait etre utilisee comme la preuve d’une grande 
victoire. Le Roi des Rois pouvait faire usage de cet evenement, 
en l’attribuant ä sa propre personne, ou ä son armee, de la meme 
fa$on que de multiples reliefs de Säpür I le font dans le cas de 
la mort de Gordien III. 

Le seul document officiel iranien concernant cet evenement qui 
nous soit parvenu est un des reliefs de Täq-e Bostän. Dans ce 
relief (fig. 1) le corps de Julien est etendu sur le cöte gauche 
et sa tete repose sur son bras gauche. Ahüra Mazda, remettant 
un anneau enrubanne au Roi des Rois, se tient debout sur la 
tete et le torse de l’empereur. Le Roi (22), en face du Dieu supreme, 
foule aux pieds les jambes et les pieds du vaincu. Derriere le 
Roi, le dieu Mithra, sur un lotus, garantit par sa presence les 
nouvelles frontieres des deux empires et l’accord signe entre les 
belligerants ä ce propos (23). 

(20) XXV, VI, 5-6. 
(21) Une attitude appreciee par Libanius (Selected Works, vol. 1, Or. XVIII, 

275). 
(22) Identifie traditionnellement comme Ardasir II, le successeur de Säpür 

II, le vainqueur officiel de Julien. Recemment cette identification a 6te remise 
en question ; mais dans un article recent, je maintiens l’identification du roi 
comme Ardasir II («Säpür II, Ardasir II, and Säpür III: Another Perspective», 
Archaeologische Mitteilungen aus Iran, 19 [1986], pp. 219-247). 

(23) Guitty Azarpay, «The Role of Mithra in the Investiture and Triumph 
of Säpür II», Iranica Antiqua 16 (1982) p. 1-7. La presence du dieu Mithra 
dans une scene relatant la mort tragique de Julien devrait paraitre tres ironique 
aux yeux de ceux qui connaissaient la devotion profonde eprouvee par 
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Le message est clair. Le fait que le dieu supreme Ahürä Mazda 
se dresse sur la tete et les epaules de Julien indique, sans ambi- 
guite, que le Roi n’avait nullement l’intention de se presenter 
comme celui qui a tue l’empereur Julien ou en tant que repre- 
sentant de l’armee perse responsable de cet acte. Dans ce cas 
le Roi aurait dü, comme c’etait la coutume, pietiner la tete et 
le torse de l’ennemi tue. Les exemples de ce principe sont trop 
nombreux dans les reliefs rupestres iraniens pour etre meconnus. 
Le relief de Darius I ä Bistün en est un exemple (24). Ici le roi 
qui est ä pied comme celui du relief de Täq-e Bostän, pose son 
pied sur la poitrine du mäge Gaumätha. Dans les reliefs equestres, 
notamment celui de Ardasir I ä Naqs-e Rostam (25) et Säpür 
I ä Bisäpür (26), c’est le sabot avant gauche du cheval qui repose 
sur la tete de l’ennemi vaincu du roi. 

Nous voyons donc qu’en faisant sculpter le dieu supreme sur 
la tete et le torse de l’empereur romain, les Iraniens attribuent 
la mort de Julien ä une Intervention divine. 

On peut donc conclure que dans les sources orientales, aussi 
bien contemporaines que posterieures ä l’evenement, existe une 
confusion semblable ä celle des sources occidentales. Mais, con- 
trairement ä la majorite des sources occidentales, les orientaux 
n’essayent pas de reconnaitre l’assassin de l’empereur, probable- 
ment parce que, contrairement aux Romains, ils n’avaient pas 
d’interet sectaire. Si le Roi des Rois presente le Dieu comme 
responsable de la mort de Julien, c’est pour demontrer que la 
guerre defensive qu’il avait menee contre Julien etait approuvee 
par ce meme Dieu parce qu’elle etait juste. En defendant la justice, 
le Roi avait les forces divines avec lui, les forces qui finalement 
ont puni elles-memes l’agresseur injuste. 

Massoud Azarnoush 

Fempereur pour le culte de ce dieu (O. Nicholson, «Taq-i Bostan, Mithras 
and Julian the Apostate: an Irony», Iranica Antiqua 18 [1983] p. 177-178). 

(24) Roman Ghirshman, Perse: Proto-iraniens. Medes. Achemenides 
(Paris; Gallimard, 1963) fig. 283. 

(25) Idem, Iran : Parthes et Sassanides (Paris; Gallimard, 1962) fig. 168. 
(26) Ibidem, figs. 202-203. 



ON THE BURIAL PLACES 
OF THE THEODOSIAN DYNASTY 

The problem of imperial burials is often a difficult one, es- 
pecially as it concems the period of Late Antiquity. The literary 
sources of the period are not as complete or even as accurate 
as those of the early Empire. As a result there are controversies 
surrounding several Late Antique imperial burials, including 
some of the Theodosian Dynasty (!). Some of these problems 
can be solved or at least viewed differently with a re-examination 
of the evidence. 

Theodosius I (379-95), the founder of the dynasty, died of 
illness on 17 January 395 in Milan (1 2). After the corpse had 
lain in state for forty days, a memorial Service was held in 
which Bishop Ambrose delivered an eulogy, the text of which 
has survived (3). Most sources agree that the body was then taken 
to Constantinople where it was interred in the Mausoleum of 
Constantine at the Apostoleion on 9 November of the same 

(1) The only general studies of imperial burials in this period are R. Guil- 

land, “La destinee des empereurs de Byzance”, in his Etudes byzantines 
(Paris, 1959), 1-32 and P. Grierson, “The Tombs and Obits of the Byzantine 
Emperors (337-1042)”, DOP\ 16 (1962), 3-63. Both deal only with rulers in 
the East and omit the westem branch of the dynasty. 

(2) Paulinus Mediolanensis, Vita sancti Ambrosii, 31 ; Socrates, 5.26 ; 
Sozomenus, 7.29; Marcellinus Comes, a. 395, ed. Mommsen, MGH AA, 
11, p. 64; Epit. de caes., 48 ; Hydatius, c. 25, ed. A. Tranoy, SChr, 218- 
19 (1974), 110/111 ; Orosius, 7.35.23 ; Consul Const., a. 395, ed. Mommsen, 
MGH AA, 9, p. 246 ; Consul Italica, a. 396 (sic), ed. Mommsen, MGH AA, 
9, p. 298 ; Chron. Pasch., a. 393 (sic), ed. Dindoif, CSHB, p. 565 ; Malalas, 

13.45, ed. Dindorf, CSHB, p. 348 ; Chron. Edessa, 39 ; Leo Grammaticus, 

ed. I. Bekker, CSHB, p. 104 ; Zonaras, 13.19.26 ; E. Stein, Histoire du Bas- 
Empire, ed. J. R. Palanque, I (Paris, 1959), 218 ; F. H. Dudden, The Life 
and Times of St. Ambrose (Oxford, 1935), 438-39 ; A. Lippold, Theodosius 
der Grosse und seine Zeit, 2nd ed. (Munich, 1980), 54-56 ; Guilland, 

“Destinee”, 2-3. 
(3) De obitu Theodosianii, delivered on 25 February 395. 
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year (4). The only differing scenario is given in one of the 
redactions of Hydatius which States that Theodosius “was buried 
in the church of San Lorenzo (Milan)” (5). While it is certain 
that Theodosius was buried in Constantinople what may be 
implied in this text is the place where the corpse had lain in 
state and where the oration was delivered (6). 

Yet, did Theodosius always intend to be buried in the imperial 
mausoleum of the Capital ? Recently, a different viewpoint was 
offered by Charalampos Bouras who suggested that the octagonal 
structure in the palace at Thessaloniki may have been built by 
Theodosius as his mausoleum (7). Bouras points out that the 
emperor resided for a period of about two years in the city and 
at one point during his stay was apparently near death. Al- 
though the Suggestion is intriguing, it does have its problems. 
First the octagon does not fit the typology of Christian imperial 
mausolea, almost all of which were attached to a church (8). 

(4) Ambrose, De obitu Theod., 55-56; Socrates, 6.1-4; Marcellinus 
Comes, a. 395, p. 64; Chron. Pasch., a. 395, pp. 565-66, with date of the 
burial; Epit. de caes., 48.20 ; Malalas, 13.45, ed. Dindorf, p. 348 ; Zosimus, 

4.59 ; Chron. Edessa, 39 ; John Nikiou, 84.2 ; Leo Grammaticus, p. 104 ; 
Cedrenus, I, p. 574 ; Const. Porphyr., De cerim., 2.42, CSHB, I, 642 ; 
Catalogus sepulchrorum, ed. G. Downey, in his “The Tombs of the Byzantine 
Emperors at the Church of the Holy Apostles at Constantinople”, JHS, 79 
(1959), 27-51, List C, p. 37 and List R., 40 ; Chronicon Altinate, ed. R. Cessi, 
Origo civitatum Italiae seu venetarum (Rome, 1933), 105, “in templo 
sanctorum Apostolorum in sacrario magni Constantini, in pila porfiretica”. 
Nikolaos Mesarites, 39.6, gives the position of the sarcophagus as being on 
the north side of the mausoleum, directly opposite from that of Constantius 
II; Grierson, “Tombs”, 42-43 ; Lippold, Theodosius, 54-56. 

(5) Hydatius, c. 25a, ed. Tranoy, 110/111, “sancti ecclesiae Laurencii 
sepultus est”. 

(6) At the very least, it perhaps alludes to the imperial mausoleum of 
Sant’Aquilino at the church. 

(7) C. Bouras, “Nees paratereseis sto Oktagono tes Thessalonikes”, Actes 
du Xe Congres international d’archeologie chretienne, Thessalonique ... 1980, 
II (Vatican City, 1984), 33^43. On the Octagon see M. Vickers, “Observations 
on the Octagon at Thessaloniki”, JRS, 63 (1973), 111-20 ; G. Knitakes, „Tb 

Oktagono tes Thessalonikes. Nea Prospatheia anapapastaseo£\ Arch. Deltion, 
30 (1975 [1978]), A’ Meletai, 90-119. 

(8) See M. Johnson, Roman Imperial Mausolea (forthcoming). The only 
exception to this rule would be the mausoleum at Centcelles, which was a 
converted room of a country villa. It may have been the tomb of the emperor 
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Second, decorated pilaster capitals found in the excavations of 
the octagon are pagan in nature, representing deities. It is 
extremely unlikely that the piously Christian Theodosius would 
have contemplated burial in a building containing such decoration. 
Finally, there is no indication in any of the evidence, literary 
or archaeological, that Theodosius had anything to do with the 
construction of the octagon or that he even thought of being 
buried anywhere other than in Constantinople. 

Theodosius’ first wife, Flacilla, had died in 386 at Skotomis 
in Thrace (9), and eventually shared the same tomb as Theodo¬ 
sius (l0). His second wife, Galla, the sister of Gratian, died of 
a miscarriage in May 394 (''), and may also have been buried 
there (>2), though another possibility is that she was buried in 
the imperial mausoleum of Sant’Aquilino in Milan (>3). 

At the death of Theodosius the empire was divided between 
his two sons, with Arcadius ruling the east from Constantinople, 
Honorius the west from first Milan, then Ravenna. A new pattem 
of imperial burials was to follow. 

Arcadius (395-408) followed the tradition of imperial en- 
tombment at the Apostoleion but built a separate funerary 
structure at the church, the so-called “South Stoa”, a cruciform 
building attached to the south transept of the church. The impetus 
for constructing this tomb was probably the death of his wife, 
Eudoxia, the victim of a miscarriage in October 404 (>4). Her 

Constans I (d. 350), but this is uncertain. All imperial mausolea mentioned 
here will be discussed in the book. 

(9) Aelia Flaccilla, O. Seeck, RE, 6 (1909), 2431-32 ; Theophanes, A. 
M., 5883 ; Stein, Histoire, I, 205. Her funeral oration was delivered by 
Gregory Nyssenus, Oratio funebris de Placilla imperatrice, PG 46, 877-92. 

(10) Chronicon Altinate, p. 105 ; Grierson, “Tombs”, 43. 
(11) Galla, O. Seeck, RE, 7 (1910), 608 ; PLRE, 382 ; Zosimus, 4.57.3. 
(12) Thus, Grierson, “Tombs”, 44. 
(13) This would explain the later, local, tradition that Sant’Aquilino was 

built by her more famous daughter Galla Placidia as the latter’s mausoleum. 
See below. For Sant’Aquilino, see Johnson, Mausolea. 

(14) Marcellinus Comes, a. 404, p. 68 ; Eunapius, in Photius, Biblio., 
Cod. 11, ed. R. Henry, I, 158 ; Chron. Pasch., a. 404, p. 569; Theophanes, 

A. M. 5898 ; J. B. Bury, History of the Later Roman Empire, I (London, 
1923), 159. 
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remains were placed in the tomb six days after her death(15). 
Arcadius died from illness on 1 May 408 (I6). He, too, was en- 
tombed in the “South Stoa”, but in a separate sarcophagus of 
porphyry (I7). 

TTieir son, Theodosius II (408-50) died from injuries incurred 
when he feil off a horse while hunting on 28 July 450 near 
Constantinople (I8). Joining his parents in death, his body was 
interred in a porphyry sarcophagus in the “South Stoa” (I9). At 
times it has been claimed that he was buried in St. Peter’s in 
Rome but this is due to confusion over a text which actually 
refers to Theodosius [III], the son of Galla Placidia (20). 

(15) The date of the depositio, “a. d. IV idus Octobris”, is given in the 
Chron. Pasch., a. 404, p. 569, where the location of her burial is also given. 
See also Leo Grammaticus, p. 105 ; Cedrenus, I, p. 586 ; Chronicon Alti- 
nate, p. 105 ; the Catalogus sepulchrorum, as for Arcadius, above ; Grier¬ 

son, “Tombs”, 43. 
(16) Theodorus Lector, 2.63 (PG 86, 213); Marcellinus Comes, a. 408, 

p. 69 ; Orosius, 7.36.1 ; Prosper Tironis, ed. Mommsen, MGH AA, 9, 
p. 465 ; Sozomenus, 9.1; Malalas, 13.47; Theophanes, A. M. 5901; 
Stein, Histoire, I, 246 ; Guilland, “Destinee”, 3 ; Bury, History, I, 159. 

(17) Leo Grammaticus, p. 105 ; Cedrenus, ed. Bekker, CSHB, I, p. 586 ; 
Const. Porphyr., De cerim., 2.42 ; CSHB, I, 646 ; Catalogus sepulchrorum, 
ed. Downey, List C, 38 ; List R, 41 ; Chronicon Altinate, p. 105, “in templo 
sanctorum Apostolorum in pila porfiretica, ad porticum meridianum”; 

Grierson, “Tombs”, 43. 
(18) Theodorus Lector, 2.64; Hydatius, c. 146; Malalas, 14.21 ; 

Chron. Pasch., a. 450, pp. 589-90 ; Theophanes, A. M. 5942 ; Zonaras, 
13.23.40^11 ; Michael the Syrian, Chronicon, 8.8, trs. J.-B. Chabot, II, 
34-35 ; Stein, Histoire, I, 311 ; Guilland, “Destinee”, 11 ; Bury, History, 

I, 235. 
(19) According to Grierson, “Tombs”, 43, Theodosius was first placed in 

the sarcophagus of his father, Arcadius, before receiving one of his own. This 
belief is based on Theodorus Lector, 1.1, (PG 86, 165), which States that 
he was buried in the “0?//q7” of his father. The word may be translated as 
“a place for putting corpses in, a grave, or a tomb”, and might possibly refer 
to the “stoa” rather than to the sarcophagus. For his burial in the “South 
Stoa” see also Cedrenus, I, p. 602 ; Const. Porphyr., De cerim., 2.42, Bonn 
ed., I, 646 ; Catalogus sepulchrorum, ed. Downey, List C, 38 ; List R, 4L 
The Chronicon Altinate, p. 105, erroneously States that he was buried in the 
“sacrario magni Constantini”. See Grierson, “Tombs”, 43. 

(20) See Galla Placidia, below. Among those claiming that Theodosius II 
was buried at St. Peter are : G. B. De Rossi, “Sepolcro di S. Petronilla 
nella basilica in via Ardeatina e sua traslazione al Vaticano”, BACr, 3rd. ser., 
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His wife Eudocia, from whom he was estranged during his 
later years, died at Jerusalem sometime after his death (2I). She 
was buried in an “imperial tomb” at the church of St. Stephen 
which she had built (22). The monument has not been discovered. 

As emperor of the West, Honorius (395-423) evidently feit it 
inappropriate to consider burial in Constantinople and so built 
a new imperial mausoleum in the ancient Capital of Rome. This 
domed, circular building was attached to the south transept of 
the Constantinian St. Peter’s. Known also as Santa Petronilla, 
the mausoleum survived until the 16th Century when it was torn 
down to make way for the new, enlarged St. Peter’s. 

As work progressed on the new church, the mausoleum was 
the site of the discovery in 1544 of the sarcophagus and remains 
of Honorius’ first wife, Maria (23). The sarcophagus had been 

3 (1878), 141 ; L. Duchesne, “Vaticana. Notes sur la topographie de Rome 
au Moyen Äge”, Mel Rome, 22 (1902), 389 ; S. Platner and T. Ashby, A 
Topographical Dictionary of Ancient Rome (Oxford, 1929), 481 ; R. Lanciani, 

Pagan and Christian Rome (Boston, 1893), 201 ; G. Rivoira, Lombardic 
Architecture, rev. ed. (Oxford, 1933), 89 ; B. Apollonj Ghetti, et al., Esplo- 
razioni sotto la confessione di San Pietro on Vaticano eseguite negli anni 
1940-1949 (Vatican City, 1951), 20. 

(21) Cedrenus, I, 607, says that she died late in Marcian’s reign, i.e., 
ca. 455-57 ; while Nicephorus Callistus, HE, 14.50, States that she died 
in the fourth year of Leo’s reign (460-61). See also, Theophanes, A. M. 5947 ; 
Zonaras, 13.23.37 ; and Bury, History, I, 231. 

(22) Evagrius, 1.22; Cedrenus, I, 591 ; Malalas, 14.8, “She ... built 
an imperial tomb for herseif (in Jerusalem);...” ; Chron. Pasch., a. 444, p. 585 ; 
John Nikiou, 87.46 ; The Chronicon Altinate, p. 105, notes that she was “not 
buried with Theodosius (II).” For the church, see H. Vincent and F.-M. 
Abel, Jerusalem. Recherches de topographie, d’archeologie et d’histoire. II. 
Jerusalem nouvelle (Paris, 1926), 745-65. 

(23) The most important of the Contemporary or near-contemporary 
accounts of this discovery include : a document from the Archivio di S. Pietro, 
quoted in K. Frey, “Zur Baugeschichte des St. Peter. Mitteilungen aus der 
Revendissima Fabbrica di S. Pietro”, JbPrKs, 33 (1913), Beiheft, 84, no. 411 ; 
a letter of Henricus Bullingerus dated 19 April 1544, in P. Mazzuchelli, 

La bolla di Maria moglie d'Onorio imperatore che si conserva nel Museo 
Trivulzio, brevemente spiegata (Milan, 1819), 23-25 ; Bartolemeo Marliano, 

Le antichita di Roma (Rome, 1548), Bk. 5, chap. 20 ; The Kalendarium of 
Iac. Herculani, found in G. Grimaldi, Descrizione della basilica antica di 
S. Pietro in Vaticano, Cod. Barberini Lat. 2733, ed. Reto Niggl, Codices 
vaticani selecti..., 32 (Vatican City, 1972), 91 ; Lucio Fauno, Delle antichita 
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buried under the floor of one of the niches. Inside, the body 
of the empress was dressed in cloth of gold and over sixty precious 
objects of gold, silver and jeweis had been placed inside, two 
of them bearing inscriptions with the names of the imperial 
couple. Maria had died sometime in the period 404-407 and her 
early death perhaps led Honorius to build the mausoleum at this 
time (24). 

Following the death of Maria, Honorius married her sister, 
Thermantia, who was before long repudiated by him and died 
shortly after in 415 (25). Her repudiation notwithstanding, she may 
have also been buried in the imperial mausoleum at St. Peter’s, 
as has been suggested (26). 

Honorius died of edema in August 423 in either Rome or 
Ravenna (27). Paul the Deacon, who wrote in the seventh Century 

della cittä di Roma (Venice, 1553 ; [trs. from latin edition of 1548]), Bk. 5, 
Chap. 10, 154ff; Prospero Parisi, Codice Regina in R. Lanciani, Storia 
degli scavi di Roma, II (Rome, 1903), 240 ; S. Munstero, Cosmographiae 
universalis (Basel, 1559), II, 148 ; Tiberio Alfarano, De basilicae vaticanae 
antiquissima et nova structura, 160 [written 1570-80], ed. M. Cerrati, ST, 
26 (Rome, 1914), 136-37 ; Flaminio Vacca, Memorie di varie antichitä trovate 
in diversi luoghi della cittä di Roma, 63 [written 1594], in F. Nardini, Roma 
antica, 4th ed., ed. A. Nibby, IV (Rome, 1820), pt. 2, 58 ; Antonio Bosio, 
Roma sotteranea (Rome, 1632), Bk. 2, Chap. 7, 112 ff. 

(24) Maria, W. Ensslin, RE., 14 (1930), 1712-13; For her death see 
Zosimus, 5.28, who gives the date as “not long before the consulship of Bassus 
and Philippus [A.D. 408]”. Zonaras, 13.21.2 ; S. Oost, Galla Placidia 
Augusta. A Biographical Essay (Chicago, 1968), 74-75, gives the date as 
“probably in 404”. 

(25) Zosimus, 5.28 ; Zonaras, 13.21.2. Her death was known in Con- 
stantinople by 30 July 415 — see Marcellinus Comes, a. 415, p. 71 ; Chron. 
Pasch., a. 415, p. 472. 

(26) Oost, Galla Placidia, 81 ; H. Koethe, “Zum Mausoleum der west¬ 
römischen Dynastie bei Alt-Sankt-Peter”, RM, 46 (1931), 9-26, on 10. The 
Suggestion is based on the fact that one of the earliest reports of the discovery, 
that of Bullingerus, States clearly that two bodies were found in the 
sarcophagus. The amount of gold cloth found in the sarcophagus also leads 
to the conclusion that there were more than one burial in the tomb. 

(27) Olympiodorus, frag. 39.1, ed. R. C. Blockley, The Fragmentary 
Classicising Historians of the later Roman Empire, II (Liverpool, 1983), 202- 
03, gives date of 27 August; Socrates, 7.22.21, and Theophanes, A. M. 
5915, give the date as 15 August. Paulus Diaconus, Hist, romana, 13.7 ; 
John Nikiou, 84.23 ; Michael the Syrian, 8.2, trs. Chabot, II, 10, who give 
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but made extensive use of earlier sources, States that Honorius 
“was buried in the mausoleum next to the martyrium of the 
blessed Apostle Peter” (28). It also seems likely that he would 
have been buried in the imperial tomb near his wife. 

Galla Placidia, the sister of Honorius and Arcadius, and 
mother of Valentinian III, died 27 November 450 at Rome (29). 
There are differing accounts about the place of her burial. In 
Milan, the local tradition was that she had built the imperial 
mausoleum of Sant’Aquilino for herseif, but her burial there is 
easily discounted (30). A more commonly held view is that she 
was buried in the cruciform mausoleum at Ravenna which now 
bears her name (3I). The earliest literary source which places 
her burial there seems to be that of the ninth-century writer, 
Agnellus (32), but as Testi-Rasponi points out, the text in question 

the place of death as Rome. Hydatius, c. 79, ed. Tranoy, 126/127 ; Chronica 
Gallica, p. 630, where it is given as Ravenna. See also Marcellinus Comes, 

a. 423, p. 76 ; Philostorgius, 12.13 ;Malalas, 13.50; Prosper Tironis, 

p. 470 ; Zonaras, 13.21.17 ; Bury, History, I, 210. 
(28) “(corpus) eius iuxta beati Petri apostoli martyrium in mausoleo 

sepultum est”. Hist, romana, 13.7. A fourteenth-century source, Raynaldus, 

TYactatus, ed. L. A. Muratori, RIS, I, pt. 2, p. 573C, says “cujus corpus in 
sepulchro mausoleo apud basilicum beati Petri apostoli est locatum”. 

(29) Hydatius, c. 148, ed. Tranoy, 144/45 ; Procopius, De bell, vand., 
1.4.15 ; Prosper Tironis, — Ovet. add. Prosp., 9-10, p. 489 ; and Continuatio 
cod. Reichenaviensis, c. 16, a. 450, p. 490 ; Chronica Gallica, a. 452 (sic), 
p. 662 ; Agnellus, c. 42, ed. A. Testi-Rasponi, RIS, NS, 2, pt. 3 (1922), 
126 ; Stein, Histoire, I, 338. 

(30) The tradition dates to the fourteenth Century; see M. Ravera, 

“Osservazioni sul sarcofago cosiddetto ‘di Galla Placidia e Ataulfo’ nella 
basilica di S. Lorenzo in Milano”, Notizie dal Chiostro del monastero 
maggiore, fase. 33-34 (1984), 71-94, on 78 ff, and the legends cited therein, 
92-94; Oost, Galla Placidia, 292, note 140; S. Lewis, “San Lorenzo 
Revisited : A Theodosian Palace Church at Milan”, Journal of the Society 
of Architectural Historians, 32 (1973), 197-222, on 205, 219-21, believes that 
Galla built it as her mausoleum but was buried elsewhere. 

(31) Arguments and literary evidence set out by C. Ricci, “II sepolcro di 
Galla Placidia in Ravenna”, BdA, 1 (1913), 389-418, 429-44, esp, 392 ff. Her 
burial there is accepted by Grierson, “Tombs”, 37 ; and J. J. Wilkes, 

Diocletian’s Palace, Split: Residence of a Retired Roman Emperor (Sheffield, 
[1986]), 93, note 121. 

(32) c. 42, ed. Testi-Rasponi, 128. 
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is actually a thirteenth-century interpolation, and all other 
accounts of the alleged burial are later (33). 

It is more likely that she was buried at Rome in the imperial 
mausoleum, as befitting her rank of Augusta and because her 
first son, Theodosius [III], had been reburied there shortly before 
her death (34). This child was the offspring of her first husband, 
the Visigoth Ataulph, and had originally been buried in a church 
near Barcelona (3S). A continuator of Prosper’s Chronicle reports 
that in 450 “Theodosius cum magna pompa a Placidia et Leone 
et omni senatu deductus et in mausoleo ad apostolum Petrum 
depositus est” (36). Although some have confused this Theodo¬ 
sius with the Emperor Theodosius II, Oost is surely correct in 
identifying him with Galla Placidia’s son (37). It is more than 
likely that Galla Placidia would have buried her son in a place 
where she was contemplating her own burial (38). One corollary 
bit of evidence may be found in an overlooked account of the 
discovery in 1458 of an imperial burial in Santa Petronilla. On 
27 June of that year it was reported in Viterbo that while a 
grave was being dug two days previously in Santa Petronilla 

there was found a sarcophagus of very beautiful marble, and 
inside of it were two cypress caskets, one large, one small, covered 
with eleven carat silver weighing 832 pounds. The bodies in¬ 
side were covered with gold cloth, the gold (weighing) 16 pounds. 
It was said that they were the bodies of Constantine and one 
of his young sons ; no other sign was found except for an in- 

(33) Agnellus, ed. Testi-Rasponi, 128, note 2; and Testi-Rasponi, “11 
‘monasterium sancti Laurentii Formosi’ di Ravenna”, L’Arte, 28 (1925), 75. 

(34) See Oost, Galla Placidia, 291-92. 
(35) Olympiodorus, frag. 26, in Photius, ed. Henry, 176 ; ed. Blockley, 

188-89. 
(36) Prosper Tironis, Reich, add. Prosp., c. 12, p. 489. 
(37) Oost, Galla Placidia, 134. 
(38) Galla Placidia’s burial at the Mausoleum of Honorius has been 

suggested by A. Calderini, “I mausolei imperiali di Milano”, Arte delprimo 
millenio (Torino, [1952]), 44 ; C. Cecchelli, “Mausolei imperiali e reali de] 
basso impero e dell’alto medioevo”, Atti del III Convegno di storia dell'ar- 
chitettura, Roma, 1938 (Rome, 1940), 149-50 ; Oost, as in the previous note ; 
M. Wes, Das Ende des Kaisertums des Römisches Reiches, Archeologische 
Studien van het Nederlands Historisch Instituut te Rome, 2 (The Hague, 1967), 
158-59 ; Ravera, “Osservazioni”, 79. 
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scribed cross ...” (39). The bodies were obviously not those of 
Constantine and one of his sons, a fact that allows other inter- 
pretations. Indeed, given the sparse Information contained in this 
account, it is not even certain that the adult was even a male. 
The only child known to have been buried in the mausoleum 
was the son of Galla and it does not seem farfetched to believe 
that the Augusta would have wanted to be buried with her first- 
born son. 

Constantius III (421), the second husband of Galla Placidia, 
died of illness at Ravenna a few months after having received 
the purple in association with Honorius (40). Local tradition at 
Ravenna Claims that he was buried there in the so-called 
“Mausoleum of Galla Placidia” but this is based on nothing more 
than the false assumption that his wife was also buried there (41). 
It has also been suggested that he was buried in Sant-Aquilino, 
for which there is no evidence (42). It is more likely that he was 
buried in the imperial mausoleum at St. Peter’s in Rome, where 
evidently his wife was later buried. 

The last member of the dynasty, Valentinian III (425-55) met 
a violent death in 455. On 16 March of that year, while parti- 
cipating in military or equestrian exercises on the field at duas 
lauros outside of Rome, Valentinian was assassinated by friends 
of Petronius Maximus, who then seized the throne (43). There 

(39) Niccola della Tuccia, Cronaca di Viterbo, anno 1458, in Cronache 
e statuti della cittä di Viterbo, ed. I. Ciampi (Florence, 1872), 256. 

(40) Olympiodorus, frag. 34, ed. Blockley, 196-97; Philostorgius, 

12.12; Hydatius, c. 76, ed. Tranoy, 124/25; Prosper Tironis, P. 469 ; 
Socrates, 7.24 ; Sozomenus, 9.17 ; Malalas, 13.50 ; Theophanes, A. M. 
5913 ; Zonaras, 13.21.10 ; Stein, Histoire, I, 274 ; Bury, History, I, 210. 

(41) Raynaldus, Tractatus, p. 574 ; accepted by Bury, History, I, 263. 
(42) A. Calderini, et al., La basilica di San Lorenzo Maggiore in Milano 

(Milan, 1951), 184. 
(43) Evagrius, 2.7 ; Hydatius, c. 162, ed. Tranoy, 150/51 ; Priscus, frag. 

30.1, ed. Blockley, 330; John Antioch., frag. 202.5 ; Procopius, De bello 
vand., 1.4.36 ; Marcellinus Comes, a. 455, p. 86 ; Cassiodorus, Chronicon, 
a. 455, ed. Mommsen, MGH AA, 11, p. 157 ; Victor Tonn., ed. Mommsen, 
MGH AA, 11, p. 186; Agnellus, c. 42; Chron. Gallica, ed. Mommsen, 
MGH AA, 9, p. 663 ; Chron. Pasch., a. 455, p. 592 ; Jordanes, Getica, 235 ; 

Romana, 334; Consul. Italica, a. 455, p. 303; Paulus Diaconus, Hist, 
romana, 14.15; Prosper Tironis, Cont. cod. Reich., c. 27, a. 455, p. 490 ; 

Malalas, 14.14; Theophanes, A.M. 5947; Zonaras, 13.25.22; Stein, 

Histoire, I, 349 ; Bury, History, I, 299-300. 
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is no mention of his burial, however, in any of the sources though 
it is probable that it took place in the imperial mausoleum at 
St. Peter’s as has been suggested (44). The role of Maximus in 
the murder was at first not apparent, and, in fact, he married 
Valentinian’s widow, Eudoxia, in an attempt to legitimize his 
claim to the throne (45). Therefore, Maximus would not have 
prevented the imperial burial of Valentinian but would have, 
rather, promoted it (46). 

The Theodosian Dynasty was responsible for the develop¬ 
ment of two imperial mausolea. In Constantinople, the “extra- 
dynastic” character of the imperial mausoleum at the Apostoleion 
was expanded by Theodosius I’s burial and by the addition of 
a separate funerary structure for his heirs. In the West, Honorius 
constructed a corollary mausoleum for his branch of the dynasty, 
choosing a site, which like its sister building in Constantinople, 
was connected with the martyrium of an apostle. With one secure 
exception, Eudocia, it appears that all members of the dynasty 
found their last resting place in one of these two mausolea (47). 

Brigham Young University, Mark J. Johnson, 
U.S.A. Ph.D. Assistant Professor 

(44) Cecchelli, “Mausolei”, 149-50; Oost, Galla Placidia, 304-05 ; fol- 
lowed by Wes, Ende, 158. 

(45) John Antioch., frag. 220.2. The death of Eudoxia, who was shortly 
afterwards kidnapped by the Vandal Genseric and taken to Carthage before 
eventually returning to Constantinople, is not mentioned in the sources and 
nothing is known of her burial. 

(46) The later accounts of his burial in Ravenna in the so-called Mausoleum 
of Galla Placidia, like those of Honorius, Constantius III, and Galla Placidia, 
may be discounted as groundless. They are still accepted, however, by Wilkes, 

Diocletian’s Palace, 93, note 121. 
(47) A further link between the two buildings has been hypothesized recently 

by R. Biering and H. von Hesberg, “Zur Bau- und Kultgeschichte von 
St. Andreas apud S. Petrum”, Römische Quartalschrift, 82 (1987), 145-82, 
who suggest that the other rotunda at St. Peter’s, Sant’Andrea, may have 
been converted into use as a cenotaph for Theodosius I. No supporting 
evidence for this function is put forth and I find the idea unconvincing. 



MAISONS IMPERIALES 
ET FONDATIONS PIEUSES : 

REORGANISATION DE LA FORTUNE 
IMPERIALE ET ASSISTANCE PUBLIQUE 

DE LA FIN DU VIIIe SIECLE 
A LA FIN DU Xe SIECLE (*) 

Une des tendances constantes des finances publiques de l’Em- 
pire romain d’Orient, puis de l’Empire byzantin, c’est le glissement 
des revenus des biens imperiaux, destines en principe ä la Cour 
et aux personnes imperiales, vers la satisfaction des besoins de 
l’Etat. 

Pour tenter de limiter les degäts, Anastase avait choisi d’affecter 
officiellement les revenus d’une partie des biens imperiaux aux 
depenses publiques. Ainsi avait-il detache de la Res Privata une 
partie de ses biens pour creer le Sacrum Patrimonium : les biens 
de celui-ci continuent ä faire formellement partie de la fortune 
imperiale, mais ses revenus sont affectes aux Sacrae Largitiones 
sous couvert de compenser la suppression de la collatio lustralis (>). 
La derive continuant, l’Empereur encourage le developpement 
des domus divinae (deioi oikoi, ßaaiXiKo'i oikoi), ensembles eco- 
nomiques appartenant ä la Res Privata, mais de plus en plus 
independants. On mesure l’essor de celles-ci ä la place occupee 
par les curateurs des ces maisons, ä la fois par la dignite tres 
elevee qui leur est accordee et par le röle politique qu’ils jouent 

(*) Cet article est issu d’une communication presentee dans le cadre du 
seminaire de l’UA 186 du CNRS — «Les hommes et les richesses dans l’Empire 
byzantin» — en 1987. 

(1) Cf. en dernier lieu M. Kaplan, Quelques aspects des maisons divines 
du vie au ixe siede, Melanges Svoronos, Rethymno 1986, pp. 70-75. On 
trouvera une etude de la reforme d’Anastase dans notre ouvrage, Les hommes 
et la lerre ä Byzance du vte au xre siecle: propriete et exploitation du sol, 
Paris, Publications de la Sorbonne, 1992 (Byzantina Sorbonensia 10), p. 150. 
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tant ä la cour qu’en province (2). Toutefois, les maisons divines 
n’ont pas encore d’organisation globale et continuent d’appartenir 
ä la Res Privata, eiles connaissent, ä la fin du vie siede le meme 
sort que les autres departements de la fortune imperiale. 

Ä cette epoque, peu d’etablissements de charite (eöayeig oikoi) 
dependent de la fortune imperiale, ä l’instar de l’orphelinat de 
Constantinople ; les etablissements de charite se repartissent en 
deux grandes categories : ceux qui dependent d’un eveche ; ceux 
qui ont leur propre administration (JSiav SioiKtjaiv fyovreg) (3). 

Or le relatif silence des sources juridiques aux viie-vme siecles 
est brusquement interrompu, au debut du ixe siede, par un pas- 
sage de Theophane qui implique ä la fois maisons imperiales 
et fondations pieuses ; c’est la fameuse cinquieme «vexation» de 
Nicephore : «Les pareques des eöay&v oikcov, de l’orphelinat, des 
höpitaux (Zevcbvcov) (4), des asiles de vieillards (yrjpoKopeiwv), 
eglises et monasteres imperiaux (5), il les soumit au kapnikon ä 
compter de la premiere annee de sa tyrannie ; les meilleurs de 
leurs biens, il les fit passer ä la curatorie imperiale (c/g zfjv ßacn- 
XiKrjv Kovpatcopeiav)» (6). Ce passage met en relief tout ä la fois 

(2) Cf. M. Kaplan, Maisons divines, eite supra, n. 1, pp. 87-90 et Les 
hommes et la terre, eite supra n. 1, pp. 177-178. Cf. aussi D. Feissel, Magnus, 
Megas et les curateurs des «maisons divines» de Justin II ä Maurice, TM 9, 
1985, pp. 465476. 

(3) Typologie des etablissements de charite au vie siede dans M. Kaplan, 

Les hommes et la terre, pp. 138-139 et 152-155. 
(4) Nous utilisons ici höpital en sens medieval: maison qui accueille les 

hötes, les personnes deplacees, sans prejuger de leur etat de sante. 
(5) Nous formulons ici l’hypothese que «imperiaux» qualifie tous les eta¬ 

blissements cites auparavant, ce que nous appuyons sur le passage eite plus 
bas de la Petra 15,2 et l’etude detaillee des sceaux. Il reste une difficulte, 
due au terme «eglises». Mais, si Fon conserve Finterpretation traditionnelle 
de ce passage, la difficulte demeure: ce sont alors les monasteres imperiaux 
qui font l’objet de mesures particulieres; nous ne pouvons donc expliquer 
pourquoi les autres ne sont pas vises, alors meme que Fauteur, Theophane, 
est un partisan des monasteres et ne passerait pas sous silence les vexations 
subies par les monasteres prives du fait de Nicephore. Dans notre article 
Maisons Divines, p. 84 et 93, nous avions suivi Finterpretation traditionnelle. 
Sur Faspect fiscal de cette vexation, cf. en dernier lieu N. Oikonomid£s, De 
Fimpöt de distribution ä Fimpöt de quotite ä propos du premier cadastre 
byzantin (7e-9e siede), ZRVI26, 1987, pp. 16-17. 

(6) Theophane, ed. C. de Boor, p. 486. 
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rimportance des etablissements de charite et monasteres imperiaux 

et leurs liens avec une (active) curatorie. 

Ces liens imposent de rappeier les transformations des Services 

financiers ä la fin du vie siede. Les trois grandes caisses, Sacrae 
Largitiones, Res Privata et Sacrum Patrimonium, disparaissent 

discretement au profit d’un office unique (sakellion ou sakelle) 
et d’un fonctionnaire unique, le sakellarios. Le debut du vne siede 

marque l’apogee de cette fonction, qui regoit egalement la gestion 

des ressources fiscales ; cela lui assure dans la hierarchie des 

fonctions civiles un premier rang qui ne se dementira pas dans 

les taktika des ixe-xe siecles (7). Le sakellion regoit aussi le contenu 

des Services absorbes, donc les biens qui restaient ä la Res Privata 
et au Patrimonium, qui comprennent alors encore des maisons 

divines. En revanche, on ne peut exadement savoir ce qu’il advint 

de celles des maisons divines qui etaient devenues independantes 

de ces deux Services. 

Le sakellion est une administration tres lourde, ä la limite du 
gouvernable ; d’oü la naissance progressive des onze sekreta que 
l’on trouve chez Philothee. II finit meme par echapper au sakel¬ 
larios. Tandis que celui-ci est confine ä un röle d’inspection des 
autres Services, apparait un fonctionnaire de meme rang, le char- 
tulaire de la sakelle dont Philothee fait, au meme titre que le 
sakellarios, le chef d’un des onze sekreta (8). 

Dans cette evolution, que deviennent les biens imperiaux ? 
Ceux qui etaient restes ä la Res Privata ou dans le Patrimonium 
suivent le sort de ces caisses ; mais on connait moins bien ce 
qu’il advient des maisons divines qui, au vie siede, etaient ad- 
ministrees par des curateurs, sans toutefois disposer d’une ad¬ 
ministration centrale. On tentera de raisonner par recurrence ä 
partir des taktika du ixe siede (9). D’une part, on trouve mention 
de curateurs non seulement lä oü on les attend — dans l’office 
du Grand Curateur present chez Philothee ou dans Yorpha- 
notropheion, dote sur les biens imperiaux —, mais aussi dans 

(7) N. OiKONoMiDts, Les listes de preseance byzantines des ixe-xe siecles, 

Paris 1972, pp. 312-319. 
(8) Ibid., pp. 314-315. 
(9) On trouvera l’ensemble de la demonstration, dans M. Kaplan, Les 

hommes et la terre, pp. 313-325. 
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l’office du prepose au sakellion (,0); on en deduira que les biens 
imperiaux integres au sakellion lors du regroupement ont ete 
par la suite repartis entre les differents Services. D’autre part, 
des 843, le taktikon Uspensky atteste l’existence d’un «prepose 
ä la curatorie» (> >), de rang modeste et subordonne au genikon ; 
on est tente de mettre en relation ce fonctionnaire avec la «cura¬ 
torie imperiale» ä qui Nicephore fait recuperer des biens selon 
Theophane. Des lors, les biens des maisons divines auraient ete 
pour l’essentiel regroupes au sein du genikon dans la kouratöreia 
qui encaisse les revenus des biens imperiaux ; une partie de ceux- 
ci assure la dotation des etablissements de charite imperiaux, 
dependant du sakellion. 

Le chroniqueur designe ces etablissements par le terme d'cöayciq 
oikoi. Le qualificatif d’imperiaux qui suit dans le texte doit 
s’expliquer ä la lumiere d’une sentence, certes plus tardive, de 
la Peira. II s’agit de biens concedes par l’asile de vieillards de 
Saint-Elias plus de trente ans auparavant; la prescription joue 
donc, sauf s’il s’agit de biens publics, car aucune prescription 
ne court contre le fisc. Pour le juge, seuls peuvent se prevaloir 
de cet avantage non pas tous les monasteres ou etablissements 
de charite, mais seulement «ceux qui ont regu leur dotation de 
FEmpereur, comme les Petria et le Myrelaion ; ceux fondes par 
des archontes ou de simples particuliers n’ont pas re§u le privilege 
du fisc» (l2). 

L’operation decrite par Theophane s’eclaire alors tout natu¬ 
rellement : il s’agit d’une Operation interne aux biens imperiaux ; 
une partie de ceux qui avaient ete attribues aux eöayeig oikoi, 
dont l’auteur dresse la liste, font retour ä leur organisme d’origine, 
la kouratöreia. Mais les etablissements de charite vises font eux- 
memes partie de la fortune imperiale. Des 809, une part impor¬ 
tante de l’assistance publique est assuree sur les biens imperiaux. 
Cette donnee narrative trouve le renfort de la sigillographie. Deux 
types d’etablissements de charite sont particulierement bien repre- 
sentes sur les sceaux, les asiles de vieillards (yrjpoKOneia) et les 
höpitaux (^cvcövcg). L’examen de ces pieces foumit des indications 

(10) N. Oikonomides, Listes, eite supra, n. 7, p. 315, 
(11) Ibid., p. 61. 
(12) Peira 15, c. 12, JRG, t. 4, p. 53. 
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concordantes pour les deux types d’institutions. Nous possedons 
des sceaux de gerokomos en Charge de tel ou tel etablissement 
particulier. Ainsi, au vme siede, Epiphanios est ä la tete de Pasile 
de vieillards de Saint-Cyr (13), non localise ; au tournant des ixe 
et xe siecles, Nicetas est «xenodochos imperial et gerokomos de 
Nicee» (l4); dans la premiere moitie du xie siede, un cubiculaire, 
Theophile, est gerokomos en un lieu inconnu, Takas ... (IS); ä 
une epoque non fixee, un primicier du nom de Constantin est 
gerokomos de Psamathia, quartier situe ä l’ouest de Constan- 
tinople (l6). 

Dans les trois demiers cas, on notera que ces gerokomoi 
sont peu ou prou des fonctionnaires ou dignitaires imperiaux, 
et ce, meme pour l’höpital d’une des plus grandes metropoles 
de province, Nicee. Meme dans cette metropole, s’il peut y avoir 
plusieurs asiles de vieillards, celui qui compte est une fondation 
imperiale, confiee ä un «hospitalier imperial». Par ailleurs, ä bien 
regarder les sceaux de personnages qui se qualifient simplement 
de gerokomoi, sans precision de lieu, seulement une minorite 
appartiennent au clerge ; c’est le cas, au vme siede du pretre Theo- 
phylacte (l7). Dans la seconde moitie du ixe siede, Leon qui est 
archidiacre, mais qualifie d’«imperial», ce qui le ränge dejä dans 
Padministration (18). Au xie siede, Basile Leukatenos appartient 
ä Padministration patriarcale, puisqu’il est chartulaire et «prepose 
au bureau patriarcal» (em zov nazpiapxiKOV oz.Kpz.zov) (l9); il 

(13) G. Zacos-A. Veglery, Byzantine Lead Seals, Bäle 1972, t. 1.3, n° 3102, 

p. 1741. 
(14) G. Zacos-J. W. Nesbitt, Byzantine Lead Seals, Berne 1984, n° 263, 

p. 163 ; les auteurs signalent un sceau du meme type pour Pylai, sur la cöte 
sud du golfe de Nicomedie ; cf. R. Janin, La geographie ecclesiastique de 
l’Empire byzantin, t. 2: Eglises et monasteres des grands centres byzantins 
(Bithynie, Hellespont, Latros, Galesion, Trebizonde, Athenes, Thessalonique), 

Paris 1975, p. 97 n. 6. 
(15) G. Zacos-J. W. Nesbitt, Lead Seals, eite supra n. 14, n° 327, p. 197. 
(16) Ibid., n° 235 ; cf. R. Janin, La geographie ecclesiastique de l’Empire 

byzantin. Premiere partie : le siege de Constantinople et le patriarcat oecume- 
nique, t. 3 : Les eglises et les monasteres, 2e edition, Paris 1969, p. 557. 

(17) G. Zacos-A. Veglery, Lead Seals, eite supra, n. 13, t. 1.2, n° 2543, 

p. 1375. 
(18) G. Zacos-J. W. Nesbitt, Lead Seals, n° 383-384. 
(19) V. Laurent, Le Corpus des sceaux de l’Empire byzantin, t. 5, L’Eglise, 

v. 1, Paris 1963, n° 134, pp. 107-108. 
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releve d’une administration ecclesiastique, mais sa fonction de 
gerokomos reste secondaire. 

Quant aux autres gerokomoi, ce sont le plus souvent des fonc- 
tionnaires ou dignitaires, ce qui revient au meme : dans la seconde 
moitie du vne siede, Constantin est «ex-eparque» (20); au toumant 
du vme et du ixe siede, Nicetas est hypatos (2I) ; deux personnages 
des ixe-xe siecles cumulent leur Charge de gerokomos avec celle 
de «prepose aux barbares» (mi rcov ßapßäpcov) (22). Leon a laisse 
5 sceaux (23); Pierre, un peu plus tardif, porte le modeste titre 
de spathaire (24). 

Les remarques que l’on peut faire sur les hospitaliers, au hasard 
des trouvailles sigillographiques, sont du meme ordre. Ici, la 
plupart des hospitaliers sont rattaches ä un etablissement precis, 
comme celui d’Euboulos ä Constantinople (25). Mais Phöpital le 
mieux atteste est celui de Loupadion, localite situee ä l’ouest du 
lac d’Apollönias, aujourd’hui Ulu(a)bad ; les sceaux de Loupadion 
ne depassent pas le xe siede (26). Au ixe siede, nous rencontrons 
encore un Andre, xenodochos d’un höpital non identifie (27) et 
un Jacob, en poste ä Nicomedie (28); sur ce dernier höpital, on 
fera la meme remarque que pour le gerokomeion de Nicee. 

Parmi les xenodoques, peu appartiennent au clerge ; c’est le 
cas du xenodochos Andre, au vne siede, egalement chartulaire, 

(20) G. Zacos-A. Veglery, Lead Seals, t. 1.2, n° 1800, p. 1027. 
(21) Ibid., n° 2243, pp. 1236-1237. 
(22) Sur le «bureau des barbares», cf. R. Guilland, Les logothetes: Etudes 

sur l’histoire administrative de l’Empire byzantin, REB 29, 1971, pp. 36-37; 
ce fonctionnaire accueille et traite les ambassadeurs etrangers. 

(23) V. Laurent, Le Corpus des sceaux de VEmpire byzantin, t. 2, L’ad¬ 
ministration centrale, Paris 1981, n° 494^195, pp. 246-247 ; G. Zacos-A. 

Veglery, Lead Seals, t. 1.2, n° 2107, 2107 a et 2107 b, pp. 1169-1170. 
(24) Ibid., t. 1.1, n° 1364, p. 830. 
(25) Deux sceaux du ixe siede mentionnent l’höpital d’Euboulos : G. Zacos- 

A. Veglery, Lead Seals, t. 1.2, n° 2330, p. 1275 et n° 2665, p. 1432; cf. 
R. Janin, Eglises et monasteres, eite supra, n. 16, p. 558 et D. ConstantElos, 

Byzantine philanthropy and social welfare, New Brunswick 1968, pp. 189-190. 
(26) vine-ixe: G. Zacos-A. Veglery, Lead Seals, t. 1.2, n° 2495, p. 1353 ; 

ixe siede: Ibid., n° 1938, p. 1091 ; ixe-xe siede: G. Zacos-J. W. Nesbitt, 

Lead Seals, n° 111, p. 95 et n° 206, p. 161 ; G. Zacos-A. Veglery, Lead 
Seals, t. 1.2, n° 1779, p. 1016. 

(27) Ibid., n° 1716 a, p. 984. 
(28) Ibid., n° 1119 ; cf. D. ConstantElos, Philanthropy, eite supra, n. 25, 

p. 213. 
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donc issu de l’administration patriarcale (29); au toumant du vme 
et du ixe siede, Theognostos est simplement xenodochos de Lou- 
padion (30), comme Georges au ixe siede (31). Mais les autres sont 
des fondionnaires ou dignitaires civils : au ixe siede, c’est Phötios, 
asekretis et spatharocandidat (32); un peu plus tard, Christophore 
est cubiculaire (33) et Pantoleon stratör (34), Basile est prötospa- 
thaire (35); Andre est spathaire (36), comme Jacob, hospitalier de 
Nicomedie (37). Le phenomene est donc rigoureusement le meme 
que celui constate ä propos des gerokomoi. 

La legislation de Justinien suppose qu’il existe des orphelinats 
en province (38); le seul etablissement veritablement connu est 
celui de Constantinople (39). Aussi, aucun des sceaux d’orpha- 
notrophe ne porte de precision sur le nom de l’etablissement. 
Les plus anciens, des vie-vme siecles (40), n’accompagnent la 
mention de leur fonction d’aucune titulature. Un siede plus tard, 
Etienne est cubiculaire (41), encore un demi-siecle et un autre 
Etienne est patrice (42), plus tard, Damien est simplement prö- 
tospathaire (43). Ä la fin du xe siede, Jean, prötospathaire, est 

(29) G. Zacos-A. Veglery, Lead Seals, t. 1.1, n° 741, p. 554. 
(30) Ibid, t. 1.2, n° 1495, p. 1353. 
(31) Ibid, n° 1938, p. 1091. 
(32) Ibid., n° 2330, p, 1278. S’agit-il du futur patriarche ? 
(33) G. Zacos-J. W. Nesbitt, Lead Seals, n° 111, p. 95. 
(34) Ibid, n° 266, p. 161. 

(35) G. Zacos-A. Veglery, Lead Seals, t. 1.2, n° 1779, p. 1016. 
(36) Cf. supra, n. 27. 
(37) Cf. supra, n. 28. 
(38) Nov.J. 131, c. 15, p. 664. 
(39) C’est l’orphelinat oü Justin II et Sophie firent construire PEglise Saint- 

Paul; sans doute Fanden orphelinat de Saint-Zöticos (cf. D. ConstantElos, 

Philanthropy, p. 242) lui etait-il rattache : J. B. Bury, The Imperial Admi¬ 
nistrative System in the Ninth Century, Londres 1911, pp. 104-105 ; N. Oiko- 

nomides, Listes, p. 319. Histoire de cet orphelinat dans D, ConstantElos, 

Philanthropy, pp. 243-249. 
(40) Dometicos, G. Zacos-A. Veglery, Lead Seals, t. 1.2, n° 1261, p. 779, 

serait peut-etre Porphanotrophe de l’epoque de Justin II et Sophie ; Pierre 
(Id., ibid, t. 1.3, p. 1670) date de la meme epoque. 

(41) Ibid, t. 1.2, n° 1268, p. 781. 
(42) Ibid, n° 2395, p. 1305. 
(43) Ibid,n° 1841, p. 1048 (deux sceaux). 
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en meme temps krites des Armeniaques (44); ä la fin du xie siede, 
Leon est anthypatos, patrice et vestes (45). Les ecclesiastiques ne 
sont toutefois pas totalement ecartes, comme en temoigne le sceau 
du moine Metrophane, proedre C46). 

L’orphanotrophe disposait evidemment d’un important Of¬ 
fice (47). II prend d’ailleurs parfois l’appellation de «grand orpha- 
notrophe», ce qui est simplement une marque d’importance, 
puisqu’il n’a pas d’orphanotrophe subordonne ; c’est le cas d’un 
Basile, des le debut du xe siede (48). Et l’orphanotrophe dispose, 
comme l’econome de Sainte-Sophie, d’un nombre important de 
chartulaires. Certains sont des officiers laics, comme le pröto- 
spathaire Constantin, exactör et juge du velum (49). D’autres sont 
des ecclesiastiques, comme le syncelle Nicetas, eveque de lönopohs, 
que deux des trois sceaux conserves font chartulaire du «grand 
orphehnat» (50). 

De cette etude de quelques-unes des donnees, au reste assez 
maigres, que nous possedons sur les etablissements de charite 
aux vne-xie siecles, une constatation importante ressort: les vene- 
rables etablissements (emyeiq ohcoi), pour l’essentiel et pour les 
plus importants d’entre eux passes sous l’autorite imperiale, sont 
ranges dans la meme categorie que les maisons divines ; autrement 
dit, plus encore qu’auparavant, l’Empereur prend en main 
directement l’assistance publique. Sans doute est-il plus ou moins 
contraint de suppleer la defaillance des bienfaiteurs habituels, au 
niveau des cites ou des fondations pieuses traditionnelles. 

On ne s’etonnera pas dans ces conditions de voir apparaitre 
des fonctionnaires qualifies d’econome ou de grand econome des 

(44) G. Zacos-J. W. Nesbitt, Lead Seals, n° 827, p. 380. Ce meme Jean 
est destinataire d’une lettre de Nicephore Ouranos; cf. D. Constantelos, 

Philanthropy, p. 251. 
(45) G. Zacos-J. W. Nesbitt, Lead Seals, n° 832, p. 382. 
(46) Ibid., n° 574, p. 291. Posterieur au debut du xe siede. 
(47) Cf. N. OikonomidEs, Listes, p. 319, avec la liste des membres de ce 

sekreton que constitue l’orphelinat. 
(48) G. Zacos-A. Veglery, Lead Seals, t. 1.2, n° 1176, p. 1014. 
(49) G. Zacos-J. W. Nesbitt, Lead Seals, n° 432, pp. 237-238. Exactör 

et juge du velum sont deux emplois judiciaires; N. OikonomidEs, Listes, 
p. 323 et 325. 

(50) Ibid., n° 644, p. 315 ; n° 657, pp. 319-320 et n° 659, p. 320. 
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eöaycöv oikcov (5I). Ce lien etroit avec 1’administration imperiale 
nous ramene au texte de Theophane, oü Ton trouve precisement 
la liste des etablissements de charite que nous venons d’etudier, 
plus les eglises et monasteres imperiaux, fondes par definition 
par l’Empereur sur des terres imperiales ; lorsque Nicephore re- 
prend des terres ä ces fondations au benefice de la kouratöreia 
ou retablit le kapnikon sur les pareques, ce sont avant tout des 
operations internes aux finances et aux terres publiques. 

On tire des conclusions semblables, 120 ans plus tard, de la 
novelle de 934: celle-ci reunit dans une meme expression «ceux 
qui ont la gestion et le commandement des maisons pieuses ou 
imperiales (rcöv evaycbv rj ßcioiXiKcöv oikcov)»(52). Ce rapproche- 
ment n’est nullement un raccourci quelque peu force : maisons 
pieuses et maisons divines font essentiellement et ensemble partie 
de la fortune imperiale. Le passage de la Peira relatif ä Saint-Elias 
que nous citions plus haut ne faisait qu’appliquer ce principe (53). 

L’etude des fonctions de 1’administration centrale confirme 
l’appartenance ä celle-ci des fonctionnaires en Charge des eöaycöv 
oikcov. L’on peut resumer ainsi cette Organisation. Les pieux eta¬ 
blissements dependent du sakellion pour autant qu’ils ne consti- 
tuent pas des Services independants, un peu selon le processus 
qui avait rendu les maisons divines independantes de la Res 
Privata, dont le sakellion est l’heritier. L’une des fonctions de 
la Res Privata etait precisement d’organiser les largesses impe¬ 
riales dont faisait partie l’assistance publique : des xenodochoi, 
des gerokomoi et des chartulaires de ces etablissements depen¬ 
dent ainsi du sacellaire. Le traite de Philothee ränge sous les 
ordres du chartulaire du sakellion (service devenu independant 
du sacellaire, mais de meme origine) 10 dignitaires, parmi les- 
quels, en troisieme Position, les xenodochoi, en sixieme, les gero¬ 
komoi et en septieme les chartulaires des maisons (sous-entendu : 

(51) Nicolas, exactör et notaire imperial: G. Zacos-J. W. Nesbitt, Lead 
Seals, n° 620, pp. 306-307 ; Romanos, vestarque, juge du velum, ibid., n° 882, 
p. 400 (un vestarque et juge du velum date d’apres 1040 : N. OikonomidEs, 

Listes, p. 299); Georges, patrice et juge du velum, grand econome, G. Zacos- 

J. W. Nesbitt, Lead Seals, n° 469, p. 252. 
(52) Romain L£cap£ne, nov. III.5, c. 1, JGR, t. 1, p. 200. 
(53) Cf. supra, n. 12. 
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«pieuses») (54). Lors de la procession des Rameaux, les gerokomoi 
et xenodochoi suivent le chartulaire du sakellion (55). 

On retrouve les xenodochoi dans l’office du grand curateur, 
au nombre de trois, tous provinciaux : celui du Sangarios, celui 
de Pylai et celui de Nicomedie (56). Dotation ä vrai dire mediocre, 
en comparaison de ce que gere le sakellion ; quant au curateur 
des Manganes, il est bien precise, dans le meme passage du Traite 
de Philothee, qu’il dispose des memes officiers que le grand 
curateur, sauf les xenodochoi; il n’a donc pas d’etablissements 
de charite sous son autorite. Les maisons divines ne comprennent 
de telles fondations que de fagon marginale : la charite n’est pas 
leur domaine, contrairement au sakellion. 

Par un mouvement lent et irresistible, la fortune imperiale a 
aspire une bonne part, et sans doute la meilleure, des etablis- 
sements de charite ; on peut deviner que cette prise en Charge 
augmente l’importance des maisons imperiales. 

Pourtant, celles-ci ont subi une certaine eclipse, avant de 
connaitre au ixe siede un nouvel essor. L’extraordinaire foison- 
nement des maisons divines ä la fin du vie et au debut du vne 
siede donnait ä leurs curateurs une place eminente : ils etaient 
partie prenante de tous les complots de cour. Puis, les sources 
ecrites font silence. Le curateur d’Hormisdas est present au troi- 
sieme concile de Constantinople (57). Nicephore nomme les futurs 
empereurs Leon l’Annenien et Michel Rhangabe curateurs res- 
pedivement de Zenon et de Karianos (58). 

(54) N. OikonomidEs, Listes, p. 121. 
(55) Ibidp. 197 et 315. Les differents taktika de dignites fournissent abon- 

dance d’exemples de cette Organisation. 
(56) N. OikonomidEs, Lis(esy p. 123 ; Constantin VII, DAI, CSHB, 

p. 720 ; cf. N. Oikonomid£s, Listes, p. 318 ; D. Constantelos, Philanthropy, 
p. 213, sans aucun autre detail; R. Janin, Grands centres, p. 97 et n. 6 ; 
sur Pylai, cf. la lettre de Theodore Daphnopates au xenodoque de Pylai, 
6d. J. Darrouz£s, L. G. Wester[nk, Theodore Daphanopates, Correspon- 
dance, Paris, 1978, pp. 207-214 ; sur Nicomedie, cf. V. Laurent, Sceaux 
byzantins inedits, EO 32, 1933, n° 6, pp. 41-42. 

(57) Mansi, Concilia, t. 11, p. 209. 
(58) Th£ophane Cont., CSHB, p. 9. Uoikos de Zenon renvoie evidemment 

ä l^mpereur du v6 siede ; il comporte un palais dans la capitale : cf. R. Janin, 

Constantinople byzantine. Developpement urbain et repertoire bibliographique, 
2e edition, Paris 1964 (Archives de TOrient Chretien 4), p. 137. Karianos 
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En revanche, nous avons conserve, pour la periode allant de 
la fin du vie ä la fin du ixe siede, un nombre exceptionnellement 
eleve de sceaux de curateurs. Entre la fin du vie et le debut du 
vme siede, epoque oü les sceaux sont rares, nous en connaissons 
sept issus d’un curateur. On remarque tout de suite qu’aucun 
ne porte de titre, ce qui est surprenant, surtout si Ton compare 
aux sceaux de Magnus (59). Tout porte ä croire que ce ne sont 
pas les curateurs centraux de teile ou teile domus divina, qui 
n’auraient sürement pas omis leurs titres, mais des curateurs 
locaux : curateurs de personnes privees et donc depourvus de 
dignites, du moins dans l’exercice de cette fonction, ce qui les 
ecarte de notre propos actuel, ou gerants des domus divinae au 
niveau local qui auraient (dejä!) regu le titre de curateur; sur 
ces sceaux, un seul presente un autre titre, celui de stratelate, 
qui en fait vraisemblablement un fonctionnaire imperial (60). 

Plus nous avangons dans le temps, plus les sceaux signes sim- 
plement «curateur» se rarefient; ainsi, sur les sceaux dates du 
vme siede, les trois que l’on attribue ä la seconde moitie appar- 
tiennent ä des «curateurs imperiaux» (61). Ceux que l’on date des 
vme-ixe siecles (7 sceaux) ne presentent plus qu’un seul curateur 
simple (62); trois sont curateurs imperiaux (63) ; un est aussi 
chartulaire (M), Charge que l’on trouvait evidemment dans tous 

correspond ä un palais fonde sous Maurice: SymCon Magistros, CSHB, 
p. 953. Les empereurs du ixe siede s’en servent: Theophile y construit un 
palais pour ses Alles (ThEophane Cont., CSHB, p. 95) et Michel III les y 
fait enfermer (ibid., p. 174). 

(59) Cf. supra, n. 2. 
(60) G. Zacos-A. Veglery, Lead Seals, t. 1.2, n° 1636, p. 946 ; les autres 

sont ceux de Jean (t. 1.1, n° 77, p. 406); Theodore (n° 52, p. 460 et n° 1038, 
p. 680); Zacharie (n° 1091, p. 703); Georges (t. 1.2, n° 1471, p. 880) et N... 
(t. 1.1, n° 576, p. 482). 

(61) Anastase (Ibid., t. 1.2, n° 1073, pp. 978-979); Constantin, curateur 
d’Athenes, (Ibid., t. 1.3, n° 3014, p. 1703); Gabriel (Ibid., t. 1.2, n° 1911, 
p. 1079); les autres sont Euphemios (n° 1888, p. 1069) et Leon (ri° 2102, 

p. 1167). 
(62) Ibid., n° 1950, pp. 1096-1097. 
(63) Georges : G. Schlumberger, Sigillographie de l’Empire byzantin, 

Paris 1884, p. 196; Polyeucte, (G. Zacos-A. Veglery, Lead Seals, t. 1.2, 
n° 2335, p. 1280); Theodore (Ibid., n° 2423, p. 1316). 

(64) Stasimios, K. Konstantopoulos, BoCavtiaKä poXvßöößovXXa roö sv 
’AOfjvaiQ Edvncoo vofiiofiaziKoi) Movadov, Athenes 1917, n° 380, p. 105. 
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les bureaux, mais surtout au genikon (65); un autre est cubicu- 
laire (66); un autre est spathaire (67), dignite relativement elevee 
vers 800, sachant que, en 899, le prepose ä la curatorie se contente 
de cette dignite (68). Au ixe siede, sur 10 sceaux, trois seulement 
ne portent pas de precision (69). L’un indique simplement curateur 
imperial (70). Deux indiquent une dignite, presomption qu’il s’agit 
de fonctionnaires imperiaux (7I). Les autres indiquent une autre 
fonction. Arabir est aussi preteur et prötospathaire (72); Theophile 
est «archonte» (73). Ä partir du ixe siede, nous ne possedons plus 
qu’un seul exemple de curateur, un nomme Theodore, du xie 
siede, egalement koubouklesios (74). On peut en deduire la pres- 
que complete disparition des curateurs simples ä la fin du ixe 
siede, epoque de reorganisation traduite par le traite de Philothee. 

De la fin du vie ä la fin du ixe siede, les curateurs dont nous 
avons conserve les sceaux sont relativement nombreux, mais sont 
des personnages globalement modestes ; un seul, au ixe siede, 
atteint au rang de prötospathaire. Aucun n’inscrit sur son sceau 
le nom de sa maison divine, precision que l’on voit revenir seule¬ 
ment au xe siede (Antiochos, Kanikleiou, Myrelaion) alors meme 
que nos autres sources prouvent que ces fonctions enviees au 
vi® siede existaient encore et attiraient des jeunes gens ambitieux 
(Michel Rhangabe, Leon l’Armenien). 

Cette relative perte d’importance correspond sans doute au 
passage des maisons divines sous l’autorite du genikon, au sein 

(65) N. OikonomidEs, Listes, p. 310 et 313. 
(66) N..., J. Ebersolt, Musees imperiaux ottomans. Catalogue des Sceaux 

byzantins, Revue Numismatique IV, 18, 1914, n° 346 (185), p. 232. 
(67) N..., G. Zacos-A. Veglery, Lead Seals, t. 1.3, n° 3230, p. 1795. 

(68) N. OikonomidEs, Listes, p. 123. 
(69) Megistos: G. Zacos-A. Veglery, Lead Seals, t. 1.2, n° 2170, p. 1198 ; 

Philippe (Ibid., t. 1.3, n° 3166, p. 1768); Theophane (Ibid., t. 1.2, n° 2504, 
p. 1358). 

(70) Jean (Ibid., n° 2006 A, p. 1124). 
(71) Panaretos, hypatos (Ibid., n° 2280, p. 1254) et Leon, candidat imperial 

(G. Zacos-J. W. Nesbitt, Lead Seals, n° 203, p. 137). 
(72) Ibid., n° 93, p. 88 ; le sceau n° 94, p. 88, du meme, date du debut 

du xe siede. 
(73) G. Zacos-A. Veglery, Lead Seals, t. 1.3, n° 3201, p. 1782(2exem- 

plaires). 
(74) V. Laurent, Les sceaux byzantins du Medaillier Vatican, Cite du 

Vatican, 1962, n° 19, p. 14-1, p. 5. 
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d’un organisme unique, la kouratöreia, dont la «vexation» de 
Nicephore constitue la premiere mention, mais qui figure dans 
les taktika du ixe siede. La reorganisation de l’epoque traduit 
aussi une redistribution des terres imperiales en faveur de certains 
etablissements ecclesiastiques, prindpalement des institutions cha- 
ritables, fondations imperiales, et qui gardent ce Statut, dotees 
de terres imperiales, necessairement prises sur les maisons divines, 
mouvement qu’avait accelere Irene et qu’entend arreter Nicephore. 

Mais les maisons imperiales ont une fonction : satisfaire aux 
besoins de la Cour et de l’Empereur, meme si la tendance est 
de faire servir leurs revenus aux besoins de l’Etat, ce dont l’in- 
corporation au genikon est plus qu’un Symbole. Constantin VII 
explique que Basile Ier aurait cree les Manganes pour eviter que 
les frais de la table imperiale ne soient imputes sur les ressources 
du fisc, preuve que les maisons imperiales ne satisfont pas ä leur 
objectif. Le Porphyrogenete attribue ä tort la reorganisation ä 
son grand-pere, mais il definit bien les besoins : nul doute que 
ce soit dejä Tun des buts poursuivis par Nicephore, au moment 
oü il confie la curatelle de certaines maisons ä des jeunes gens 
ambitieux et de valeur. 

Le mouvement commence meme sous Irene, qui a fonde un 
oikos, celui d’Eleutheriou, autour du palais du meme nom, oü 
Constantin VI l’etablit en 790-791 (75); eile y rassemble abondance 
de richesses (76). Elle s’y trouve lors de la revolution de palais 
du 31 decembre 802 qui porte Nicephore au pouvoir ; le nouvel 
homme fort l’y fait enfermer (77) et vient lui rendre visite. Le 
chroniqueur Theophane prete alors ä Irene un discours etonnant 
oü eile reconnait la legitimite de Nicephore et tente d’obtenir 
de lui un traitement favorable, notamment qu’il lui laisse son 
oikos du quartier l’Eleuthere qu’elle a fonde (78). 

Le destin, merite ou non, reserve ä la fondatrice n’obere 
nullement l’avenir de cet oikos, sans doute Tun des plus richement 
dotes de tous ; dans le traite de Philothee, le meizöteros d’Eleu¬ 
theriou a sa place, distincte des curateurs ordinaires, dans la liste 

(75) Theophane, de Boor, p. 467. 
(76) Ibid., p. 472. 
(77) Ibid., p. 476. 
(78) Ibid., p. 478. 
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des subordonnes du Grand Curateur. Par la suite, le curateur 
d’Eleutheriou a meme pris son independance, puisque nous trou- 
vons deux sceaux dates du tournant du xe et du xie siede, d’un 
«grand curateur» de cet oikos (79). Au xie siede, la maison est 
associee ä celle des Manganes ; mais eile resiste ä l’absorption, 
puisque le curateur est «curateur d’Eleutheriou et des Man¬ 
ganes» (80). Elle n’a pas connu un destin aussi eleve que celle 
des Manganes, puisqu’elle ne figure pas en tant que service 
independant dans les taktika ; mais c’est une institution de grande 
envergure. 

Nous en arrivons ainsi ä Voikos le plus considerable fonde 
ä cette epoque, si important qu’il donne naissance ä un sekre- 
ton particulier: les Manganes. L’ensemble de la bibliographie, 
confiante dans la vie de Basile Ier ecrite par son petit-fils Con- 
stantin VII, attribue la patemite de Voikos au premier Mace- 
donien (81), sur les biens confisques ä Ignace, fils de Michel Ier. 
II n’en est rien ; les Manganes existent dejä sous Leon l’Armenien ; 
nous en avons un temoignage dans la vie de Nicetas de Medikion. 
En 813, ä la mort de Nicephore, fondateur du monastere, lui 
succede un Bithynien, Nicetas (82). C’est alors que commence le 
second iconoclasme ; circonvenu dans un premier temps, Nicetas, 
qui a donc accepte la communion avec Theodote, le successeur 
iconoclaste du patriarche Nicephore, revoque par l’empereur 

(79) G. Zacos-J. W. Nesbitt, Lead Seals, n° 738, p. 348 (non date) et 
n° 1019, p. 447 ; on rapprochera le premier sceau, oü Theodore est pröto- 
spathaire, d’un autre sceau, de la fin du xe siede, du prötospathaire Constantin, 
grand curateur du Myrelaion (Ibid., n° 977, pp. 430^31). 

(80) Chrysobulle pour la Nea Mone de Chio, J. et P. Zepos, JGR, t. 1, 
p. 617 (1044) et 630 (1055); cf. P. Lemerle, Cinq etudes sur le x/e siecle 
byzantin, Paris 1977, p. 278. Sept mentions de ce curateur dans les actes de 
Lavra n° 32 (1057), p. 194 ; n° 33 (1060), p. 198 ; n° 36 (1074), p. 210 ; n° 38 
(1079), p. 219 ; n° 43 (1081), p. 240 ; n° 44 (1082), p. 244 ; n° 45 (1084), p. 247 ; 
n° 48 (1092), p. 271 ; autres exemples cites par P. Lemerle, loc. dt. Que 
cette mention se trouve au sein de listes stereotypees d’exemptions ne lui öte 
aucune valeur institutionnelle. 

(81) P. Lemerle, Cinq etudes, p. 273 ; N. OikonomidEs, Listes, p. 318. 
(82) Vie de Nicetas de Medikion (par Theosteriktos), BHG3 1341, c. 24, 

p. xxvii ; la question de la naissance de l’oikos des Manganes a ete recemment 
reprise ä la lumiere de cette vie par E. Malamut, Nouvelle hypothese sur 
l’origine de la maison imperiale des Manganes, Melanges Svoronos, Rethymno, 
1986, pp. 129-124. 
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Leon l’Armenien, finit par se retracter ä la fin de 815. II est arrete 
et emprisonne dans Hie Sainte-Glykeria, dans le golfe de Nico- 
medie, sous la garde de Zacharias, «epitropos des maisons impe¬ 
riales dites des Manganes» (83). La date de redaction de cette vie 
nous premunit contre toute contagion ulterieure ; meme si le titre 
d 'epitropos est peu significatif, le caractere de maison imperiale 
des Manganes ne saurait etre conteste. 

Cela bouleverse evidemment la Chronologie traditionnelle. Si 
l’on attribue l’organisation de cet oikos ä Basile Ier, l’interpretation 
du passage apparemment clair de la vie du patriarche Ignace 
par Nicetas David semble facile. Des le lendemain de son cou- 
ronnement, Basile Ier, pour montrer ostensiblement la rupture 
avec la politique du regne precedent, revoque Phötios et rappelle 
Ignace ; il attend toutefois deux mois pour le couronner patriarche, 
et, dans 1’intervalle, il l’installe «dans ses palais patrimoniaux 
appeles Manganes» (84). On a pu des lors imaginer que la fortune 
d’Ignace aurait ete incorporee ä la fortune imperiale ä sa mort 
(sans heritier) en 877 (8S). 

Que le possessif designant les palais patrimoniaux ne renvoie 
pas ä ce parvenu de Basile Ier, la logique l’impose ; meme si les 
Manganes sont dejä un bien imperial, cela n’en fait pas le bien 
patrimonial de l’Empereur. Le «patrimonial» ou, si l’on prefere, 
«familial» s’applique donc ä Ignace. La contradiction semble 
evidente avec la vie de Nicetas de Medikion. Elle Test dejä moins 
si l’on se rappelle qu’Ignace est le fils de Michel Ier. Comme 
le veut la tradition, les biens familiaux de Michel Ier deviennent, 
ä son avenement, propriete imperiale, et donc maison imperiale ; 
si Ton admet que les Manganes etaient propriete de Michel Ier (86), 
c’est dejä une maison imperiale sous Leon l’Armenien ; en 815, 
eile est d’ailleurs ä peine organisee, ce qui explique, si besoin 
est, que la vie de Nicetas de Medikion qualifie son gestionnaire 

(83) Vie de Nicetas de Medikion (par Jean de Saint-Elie), BHG3 1342, 
c. 43, p. xxxi: knhponoQ tcbv ßaoiAuccöv oticcov t&v kmXeyofdvwv rä Mäyyava. 

(84) Vie du patriarche Ignace, BHG3 817, col. 540 B : ev toiq yovncoiQ aihoij 
rialanoiQ toiq KaÄoupevoiQ MayicavoiQ. 

(85) P. Lemerle, Cinq etudes, p. 273. Cela poserait d’ailleurs un probleme 
de Chronologie dans le regne, dejä alors fortement entame, de Basile Ier; nous 
ferons l’economie de cette discussion, desormais inutile ä nos yeux. 

(86) ThEophane Cont., CSHB, p. 9. 
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simplement de epitropos; en 867, fort logiquement, Basile Ier 
installe cet höte qu’il veut honorer, Ignace, dans un palais imperial 
et choisit precisement celui qui est le siege de Voikos des Manga- 
nes parce qu’il avait ete propriete de la famille d’Ignace, fils de 
Michel Ier. Or cet oikos est devenu imperial non par une degra- 
dante confiscation, mais du simple fait que Michel Ier etait empe- 
reur; on rappelle donc aux yeux de tous les origines imperiales 
d’Ignace. Et le biographe du patriarche nous conduit precisement 
dans cette direction: il rappelle que les Manganes, dont tout le 
monde connait alors le brillant destin comme maison imperiale, 
etaient issus de la famille, eile aussi imperiale, de son heros (87). 

Bref, les Manganes sont une maison imperiale dont nous 
pouvons dater approximativement lafondation, entre 811, avene- 
ment de Michel Ier et 815, date probable de la reclusion de Nicetas 
de Medikion ä Sainte-Glykeria. Nous ne sommes alors guere 
eloignes de la fondation par Irene de Voikos d’Eleutheriou et les 
circonstances sont ä peu pres les memes (palais appartenant ä 
l’Empereur regnant, avec ses dotations foncieres). 

Alors, et alors seulement, apparait le Grand Curateur, dont 
on doit renoncer ä trouver la trace au vie siede (88). Le paralle- 
bsme est frappant entre la reprise de la creation de grandes 
maisons imperiales (Eleutheriou, Manganes) et l’institution du 
grand Curateur. D’abord, nous avons une mention süre du Grand 
Curateur vers 830 dans la vie de Iöannikios. Theophile envoie 
au saint homme pour tenter de le forcer ou de l’amener ä adopter 
l’heresie deux de ses familiers, de puissants personnages (peyio- 
täveg), le protovestiaire et le Grand Curateur (89). Or ceci co'incide 
avec les donnees sigillographiques : tous les sceaux de Grand 

(87) P. Lemerle, Cinq etudes, p. 273, envisage l’eventualite que ces biens 
patrimoniaux aient ete confisques ä Ignace lors de sa deposition en 858 et 
alors incorpores aux domaines imperiaux. Certes, l’auteur admet implicitement 
que Voikos des Manganes est anterieur ä Basile Ier et que l’epithete de yoviKOiq 

renvoie ä un etat lui aussi anterieur ä 877, ce qui va dans notre sens. Mais 
il nous parait quelque peu complique et politiquement peu vraisemblable que 
les Manganes aient alors solennellement quitte les biens imperiaux pour etre 
restitues ä Ignace. 

(88) Cf. D. Feissel, Magnus, Megas, eite supra n. 2 et M. Kaplan, 

Maisons divines, pp. 79-84. 
(89) Vie de Iöannikios, BHG3 935, AASS Novembris II. 1, c. 45, p. 371. 
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Curateur datent du ixe ou du tout debut du xe siede. L’un n’af- 
fiche aucune dignite, ce qui est contraire au traite de Philothee i90); 
un autre est simplement spathaire (91), contre un minimum de 
prötospathaire chez Philothee ; le curateur, unique, mais pas 
«grand» du Taktikon Uspensky est spatharocandidat (92); notre 
sceau remonte donc au debut du ixe siede. Un autre est primicier, 
titre dont on ne peut pas tirer grand-chose (93). Dans la seconde 
moitie du ixe siede et au tournant du xe siede, nous trouvons 
des grands curateurs prötospathaires, ce qui correspond au traite 
de Philothee (94). 

Le Grand Curateur apparait donc au debut du ixe siede. On 
le mettra en relation avec le mouvement de reactivation des 
maisons imperiales, de nouvelles fondations et de reprise en main 
des fondations anciennes qui s’etale sur une quarantaine d’annees, 
entre les annees 790 et les annees 830, dont Nicephore, le meilleur 
financier de l’epoque, est la cheville ouvriere. On est en droit 
de penser que, dans ce premier temps, les grands oikoi, qu’ils 
remontent au vie siede comme Antiochos, Zenon ou Karianos, 
ou soient de creation recente, comme les Manganes et Eleuthe- 
riou, relevent du Grand Curateur (9S). La gloire de celui-ci n’est 
toutefois pas complete, puisqu’il est loin de rassembler tous les 
oikoi imperiaux, disperses dans differents Services, et qu’il est 
concurrence par le modeste prepose ä la curatorie, subordonne 
du logothete du genikon. Surtout, cette gloire est ephemere ; la 
reorganisation de Basile Ier sonne le glas de cette puissance en 
permettant qu’echappe ä l’autorite du Grand Curateur le plus 
beau fleuron de son office, les Manganes. L'oikos recemment 
fonde de la Nea passe directement sous l’autorite du curateur 

(90) Theodore est simplement grand curateur imperial: G. Zacos-A. 

Veglery, Lead Seals, t. 1.2, n° 2424, p. 1316. 
(91) Nicetas, Ibid., t. 1.3, n° 3158, p. 1764-1765. 
(92) N. OikonomidLs, Listes, p. 53. 
(93) Theophylacte, G. Zacos-A. Veglery, Lead Seals, t. 1.3, n° 3205, 

p. 1784. 
(94) Michel, prötospathaire, prepose au Chrysotriclinos, G. Zacos-J. W. 

Nesbitt, Lead Seals, n° 849, p. 388 ; Bardanios, avec les memes titres, ibid., 
n° 97, p. 89. On trouve un Nicolas pourvu des memes titres avec un sceau 
non date, K. Konstantopoulos, eite supra, n. 64, n° 381, a, p. 321. 

(95) Le traite de Philothee place de meizöteros d’Eleutheriou dans l’office 
du Grand Curateur : N. OikonomidLs, Listes, p. 123 et 318. 



MAISONS IMPERIALES ET ASSISTANCE PUBLIQUE (VIIIe-Xe S.) 357 

des Manganes, avec d’autres oikoi, puisque le curateur des Man- 
ganes a sous ses ordres des «curateurs de biens», donc d’autres 
maisons imperiales. 

Celles-ci semblent un peu l’attrape-tout de la periode. Les 
fondations continuent. Signe de la vitalite de la fortune imperiale, 
qui prend sa place dans le mouvement general de la grande 
propriete ; signe aussi d’un accroissement des depenses de la 
Cour, auxquelles elles sont supposees fournir, parallelement ä 
la multiplication des Offices et dignites. Pour satisfaire ä ces 
besoins sans toucher aux ressources de l’Etat, Basile Ier, tout ä 
fait soucieux de ne pas alourdir les impöts (%), donne leur inde- 
pendance aux Manganes et cree le Neos Oikos (9T), peut-etre lie 
ä la Nea, sans doute attribue au nouveau bureau des Manganes. 
La est sans doute la vraie reforme de Basile Ier, ä qui Ton ne 
peut plus attribuer la creation des Manganes : dans la droite ligne 
d’une politique traditionnelle qui tente d’empecher les biens et 
revenus servant ä la Cour de fournir aux besoins de l’Etat, et 
pour donner consistance ä cette politique, Basile Ier fait des 
maisons imperiales en general et de celle des Manganes en par- 
ticulier un sekreton ä part entiere, avec un curateur qui peut 
etre anthypatos et patrice ou, au minimum, prötospathaire, donc 
un personnage important. Les empereurs du vie siede n’avaient 
pas agi autrement en conferant aux curateurs des dignites tres 
elevees ; au ixe siede toutefois, les curateurs ne l’emportent pas 
sur les gouverneurs des provinces. Un sceau du xie siede confirme 
la titulature du curateur des Manganes (98), parfois qualifie de 
Grand Curateur ("). 

Les fondations de grandes maisons imperiales continuent au 
xe siede. D’abord, le Myrelaion. Les chroniqueurs s’accordent 
ä dire que Romain Lecapene «convertit en monastere son oikos 

(96) Cf. M. Kaplan, Les hommes et la terre, pp. 408-410. 
(97) Ibid., p. 315. 
(98) G. Zacos-J. W. Nesbitt, Lead Seals, n° 1042, p. 454 ; Romain, 

primicier, prötospathaire, koitönites, et curateur des Manganes. 
(99) G. Schlumberger, Sigülographie, eite supra, n. 63, p. 142 ; cet auteur 

place ce sceau au ixe siede, ce qui parait discutable, car cette inflation de 
titres caracterise plutöt le xie siede (cf. un grand curateur d’Eleutheriou, ibid, 
p. 155). 
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du Myrelaion» (10°). Le monastere servit de sepulture ä plusieurs 
membres de la famille : Theodora, femme de Romain, Christo- 
phore, leur fils aine, Romain lui-meme et Helene, femme de 
Constantin VII; Romain II y envoie sa soeur Agathe. Mais le 
Myrelaion n’est pas seulement un monastere ; vers la fin du xe 
siede, nous connaissons un Constantin, prötospathaire, Charge 
du Chrysotriklinos (101) et grand curateur du Myrelaion (>02), 
fonction confirmee par un sceau du xie siede de Michel, pröto¬ 
spathaire, primicier, km rov koiz&voq (l03) et grand curateur du 
Myrelaion (104). On conclura donc ä Pexistence d’une maison 
imperiale ä cöte du monastere ; autrement dit, Romain Lecapene 
n’a pas vraiment transforme son oikos du Myrelaion en monas¬ 
tere ; il y a fonde un monastere, mais Voikos demeure et entre 
dans la categorie des maisons imperiales. 

Peu de temps apres, les chroniqueurs nous revelent un autre 
oikos imperial, celui du Kanikleiou. En 959, Romain II y en- 
ferme ses cinq soeurs ; il y avait lä un etablissement religieux 
oü vivait Sophie, veuve de Christophore Lecapene, ce qui semble 
indiquer qu’il s’agissait aussi d’un bien des Lecapene. Plus tard, 
Romain II ne laisse lä que sa derniere soeur, Anne ; il en envoie 
trois au palais de Yoikos d’Antiochou et la quatrieme au Myre¬ 
laion, autre oikos imperial (l0S). Rapportant les memes evene- 
ments, Symeon Magistros (106), parle, pour l’enfermement originel, 
de Yoikos imperial appele Kanikleiou (107). En 1081, on trouve 
un monastere du Kanikleiou. Mais, au xe siede, c’est encore un 
oikos, dont nous connaissons un Constantin, spatharocubicu- 

(100) ThEophane Cont., CSHB, p. 402 ; cf. ibid., p. 404 et 473 ; Symeon 

Magistros, CSHB, p. 733 ; Georges le Moine, CSHB, p. 894; Leon le 

Grammairien, CSHB, p. 307 ; SkylitzEs, CFHB, p. 231 ; cf. R. Janin, 

Eglises et monasteres, p. 351 ; C. Striker, The Myrelaion (Bodrum Camii) 
in Istanbul, Princeton 1981, pp. 6-7. 

(101) Dignite assez banale pour un eunuque : N. OikonomidEs, Listes, 
p. 299. 

(102) G. Zacos-J. W. Nesbitt, Lead Seals, n° 977, pp. 430-431. 
(103) Dignite imperiale assez banale pour un eunuque : N. OikonomidEs, 

Listes, p. 301. 
(104) G. Zacos-J. W. Nesbitt, Lead Seals, n° 1017, p. 447. 
(105) ThEophane Cont., CSHB, p. 473. 
(106) SymEon Magistros, CSHB, p. 757. 
(107) R. Janin, Eglises et monasteres, p. 277. 
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laire (108) et grand curateur (109). II comprenait aussi un höpital 
(xenöri), ce qui confirme une nouvelle fois les liens entre maisons 
imperiales et eöayeiq oikoi. 

Arrive ä ce stade, nous pouvons dejä tirer deux enseignements. 
Aux ixe-xe siecles, la fortune imperiale, comme les autres grandes 
fortunes, s’est considerablement renforcee par la fondation ou 
la reorganisation d’un certain nombre d'oikoi. Malgre la belle 
ordonnance que semble traduire un taktikon comme celui de 
Philothee, et l’existence d’un grand curateur, malgre les efforts 
institutionnels de Basile Ier, le desordre regne en maitre dans ces 
maisons. On sera moins surpris que la decadence suive de si pres 
la grandeur. 

Nous sommes peu renseigne sur la dotation et la gestion des 
maisons imperiales. Meme pour la plus celebre d’entre eiles, 
les Manganes, les mentions sont tres rares. Un stichos du ca- 
dastre de Thebes suppose qu’elle possede un metoque dans cette 
region(110); ce bien peut lui appartenir depuis bien avant la 
creation par Monomaque, ä partir d’une partie de Voikos des 
Manganes, du monastere de Saint-Georges-le-Tropaiophore (ni), 
ce que suppose l’existence d’un metoque. Toujours pour l’epoque 
de Monomaque, nous trouvons mention des Manganes dans le 
chrysobulle pour la Nea Mone de Chio (l12); le monastere a 
achete le village d’Euchaia, sur la cöte micrasiatique, qui relevait 
ä la fois du sekreton du genikon et de celui des Manganes (ll3). 
Les Manganes, qui sont ä la fois une maison imperiale et un 

(108) Cf. N. OikonomidEs, Listes, pp. 300-301 ; encore un titre principa- 

lement porte par des eunuques; cf. R. Guilland, Recherches sur les insti- 
tutions byzantines, 2 vol., Berlin-Amsterdam 1967, t. 1, pp. 283-285. 

(109) Deux sceaux : G. Zacos-A. Veglery, Lead Seals, t. 1.1, n° 121, 
p. 100 ; G. Zacos-J. W. Nesbitt, Lead Seals, n° 132, p. 104. 

(110) N. Svoronos, Recherches sur le cadastre byzantin et la fiscalite aux 
xie-xue siecles: le cadastre de Thebes, BCH 83, 1959, (repris dans Etudes 
sur l’organisation interieure, la societe et l’economie de l’Empire Byzantin, 
Variorum Reprints, Londres 1973), pp. 15-16. 

(111) Sur cet oikos, cf. N. OikonomidEs, St. George of Mangana, Maria 
Skleraina and «the Malyj Sion» of Novgorod, DOP 34-35, 1980-1981, 
pp. 239-246. 

(112) J. et R ZEpos, JGR, t. 1, p. 616. 
(113) Interpretation de ce passage dans M. Kaplan, Les hommes et la terre, 

pp. 322-323. 



360 M. KAPLAN 

sekreton, peuvent se voir attribuer des terres clasmatiques n’im- 
porte oü dans l’Empire (l14). On peut estimer que les autres 
maisons imperiales, integrees ä differents sekreta presentent les 
memes caracteristiques ; ce n’est pas une nouveaute. 

Cette confusion entre bureau administratif et ensemble de 
biens-fonds n’aide pas ä eclairer la gestion concrete des domaines. 
Sans doute, les curateurs sans titre ni nom de maison, si nom- 
breux dans la sigillographie, correspondent-ils ä l’echelon inferieur, 
celui des «curateurs» des domaines que Ton trouve en sous-ordre 
dans quatre sekreta chez Philothee : vestiaire, orphanotrophe, et, 
evidemment, Grand Curateur et curateur des Manganes, tandis 
que les curateurs dont le titre s’accompagne du nom de Voikos 
sont les gestionnaires de celui-ci au niveau central (115). 

Nous possedons un seul exemple de la gestion des biens impe- 
riaux au niveau local. Dans la region du Latros, ä l’epoque du 
fondateur, le prötospathaire Michel s’est vu confier la gestion 
des biens imperiaux. II s’improvise defenseur des penetes situes 
aux limites des biens imperiaux, en butte aux brimades infligees 
par les Mauroi, famille de puissants un peu trop dynamique. 
Michel rassemble une milice pour combattre les Mauroi, mais 
ceux-ci l’emportent et en tuent une bonne part. Les survivants 
vont se plaindre ä l’empereur Constantin VII qui convoque 
Michel et les Mauroi au tribunal imperial. On en profite pour 
demander ä Michel des comptes sur sa gestion et il est contraint 
sur ses biens ; il ne doit la vie qu’ä l’intervention de Paul du 
Latros (ll6). 

Ce passage nous revele d’abord que les gerants des biens 
imperiaux sont responsables de leur gestion sur leurs biens. Meme 

(114) Sur l’attribution de ces terres, cf. N. Svoronos, Cadastre, eite supra 
n. 110, pp. 120-123 ; P. Lemerle, The agrarian history of Byzantium from 
the origins to the twelfth Century: the sources and the problems, Galway 
1979 (trad. anglaise revue et augmentee de Esquisse pour une histoire agraire 
de Byzance: les sources et les problemes, RH 219, 1958, pp. 33-74, 254-284 
et 220, 1958, pp. 43-94), pp. 81-82 et M. Kaplan, Les hommes et la terre, 
pp. 405-406. 

(115) On trouvera l’etude detaillee de ces curateurs dans M. Kaplan, Les 
hommes et la terre, pp. 313-320. 

(116) Vie de Paul de Latros, BHG3 1474, c. 30, ed. H. Delehaye, Vita 
S. Pauli Iunioris in Monte Lptro cum interpretatione latina Iacobi Sirmondi 
S.J., ABU, 1892, pp. 138-140. 
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au niveau local, ce ne sont pas des personnages insignifiants : 
celui-ci est prötospathaire, soit un rang comparable au Grand 
Curateur ou au curateur des Manganes ; sans doute est-il lui- 
meme «curateur des domaines». En tout cas, Michel a tout du 
potentat local, implante dans la region, y compris dans sa devo- 
tion au saint homme de l’endroit. Comme ses predecesseurs de 
vie siede, il tire de sa gestion des biens imperiaux la devolution 
d’une parcelle de l’autorite publique ; de fagon un peu inattendue, 
il se pose en defenseur des penetes environnants ; mais son 
autorite ne suffit pas ä impressionner les Mauroi, qui n’en font 
qu’une bouchee. 

Enfm, Ton remarquera que, devant le tribunal imperial, Michel 
est condamne pour sa mauvaise gestion des biens imperiaux, mais 
aussi dans l’affaire du conflit avec les Mauroi. Tout ceci fait planer 
au moins un doute sur sa bonne foi: c’est vraisemblablement 
un fonctionnaire prevaricateur; il a utilise son autorite de fonc- 
tionnaire pour lever sans droit une milice, qui est au fond une 
milice privee. Ce sont les Mauroi et, sans doute, les paysans 
voisins des biens imperiaux qui se plaignent ä bon droit. 

L’appreciation du niveau economique reel des maisons impe¬ 
riales et de leur puissance sociale, meme ä l’epoque de leur apogee, 
reste difficile ; leur declin institutionnel rapide incline ä un certain 
pessimisme. 

La creation des sekreta du Grand Curateur et des Manganes 
est ä la fois un faux-semblant et un echec. D’une part, ils ne 
regroupent pas toutes les maisons imperiales. La creation meme 
du sekreton des Manganes porte de soi un coup ä l’office pourtant 
tout jeune du Grand Curateur. Certes, Yoikos d’Eleutheriou fait 
partie de celui-ci, mais les Manganes lui sont enleves, le Neos 
Oikos n’y est jamais integre et Eleutheriou est par la suite rattache 
aux Manganes. Les nouveaux oikoi du xe siede n’y sont jamais 
integres et sont des cette epoque dotes chacun d’un Grand Cura¬ 
teur ; la multiplication des «Grands Curateurs» est le signe de 
l’eclatement meme du Systeme des maisons imperiales dans leur 
but premier : foumir aux besoins de la cour et de l’Empereur. 

Les Offices centraux disparaissent. La demiere mention du 
Grand Curateur date de 1012 (ll7). Il ne figure plus dans les listes 

(117) Kutlumus n° 5, ed. P. Lemerle, 2e ed., Paris 1988, pp. 45^46, dont 
la date de 1292 doit etre rectifiee en 1012, cf. N. OikonomidEs, Listes, p. 297 
n. 57. 
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d'exkousseiai qui fleurissent dans la seconde moitie du xie siede 
aux cötes des Manganes et d’Eleutheriou. Constantin Monoma- 
que reunit les Manganes et Eleutheriou : les Manganes sont re- 
devenus un simple oikos de base, ce qui permet ä FEmpereur 
de les reformer totalement et d’en detacher un nouveau sekreton, 
celui de Saint-Georges-le-Tropaiophore (118). Tout ced indique 
une profonde decadence des maisons imperiales dont nous reve- 
lerons deux causes. 

D’abord, Femergence du sekreton des oikeiakön, au debut du 
xie siede, entre 971 et 1030, dont l’importance va Croissant. Le 
fonctionnaire ä la tete de ce bureau s’occupe des biens apparte- 
nant en propre (c’est le sens originel de oik&oc,) non pas ä 
FEmpereur, ce qui pourrait paraitre logique, mais au fisc. Un 
typikon de 1136 montre un chörion achete pour le fisc par le 
sekreton de Yepi tön oikeiakön (ll9). Celui-ci apparait dans les 
listes d’exemptions parmi les beneficiaires de versements publics, 
ä cöte de l’econome des euagön oikön et des curatories im¬ 
periales (12°); dans le chrysobulle de 1102 accordant ä Lavra 
l’exemption de taxe pour ses bateaux, FEmpereur prevoit que 
les amendes versees par le contrevenant eventuel iront au sekreton 
de Yepi tön oikeiakön, dont Fexistence est ainsi confirmee (l21). 
Le xie siede voit donc naitre, ä cöte du genikon, un nouveau 
bureau des finances publiques, qui re$oit certains impöts, mais 
qui semble aussi gerer les biens du fisc. 

On peut estimer que le sekreton des oikeiakön assure la gestion 
notamment des terres echues ä l’Etat parce que devenues clas- 
matiques (122). Or, si, au xie siede, l’Etat pratique la vente de 
terres clasmatiques sur une grande echelle (l23), il n’en va plus 

(118) Id., St. George of Mangana, eite supra, n. 111. 
(119) A. Dimistrievskij, Opijanie liturgiceskih rukopisej hranjascuhsja u 

bibliotekah pravoslanajo vostoka, vol. 1, Tmucä, Kiev 1895, p. 698. 
(120) Par exemple dans les chrysobullers de Lavra n° 32 (1057), ed. P. 

Lemerle, A. Guillou, D. Papachryssanthou, N. Svoronos, Paris 1970, 
p. 194 ; n° 33 (1060), p. 198 ; n° 36 (1074), p. 210 ; n° 38 (1079), p. 219 ; n° 43 
(1081), p. 240 ; n° 44 (1082, p. 244 ; n° 45 (1084), p. 247 ; n° 48 (1086), p. 259. 

(121) Lavra n° 55 (1102), p. 287. 
(122) N. OikonomidEs, L’evolution de l’organisation administrative de 

l’Empire byzantin au xie siecle (1025-1118), TM 6, 1976, p. 137. 
(123) Cf. les actes de l’Athos qui s’y rapportent: Lavra n° 2 (941), 

pp. 94-95; n° 3 (941), pp. 96-97 ; n° 10 (993), pp. 124-125 ; n° 11 (994), 
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de meme au xie siede. On a bien encore quelques donations de 
terres clasmatiques (I24), mais l’Etat a tendance ä garder ces terres 
pour toucher le revenu verse par les pareques. Le nouveau 
sekreton devient donc de plus en plus important. 

Seconde evolution : les maisons imperiales deviennent des 
fondations pieuses, ou donnent naissance, ä partir de leurs biens, 
ä des fondations pieuses, comme le montrent les transformations 
operees par Monomaque aux Manganes. Auparavant, ceux-ci 
comportaient bien une eglise, mais si pauvre que Von n’y celebrait 
roffice que le samedi, le dimanche et les jours de fete (I25); tandis 
que, apres Monomaque, on le faisait chaque jour. Surtout, les 
sources insistent sur le developpement d’un monastere avec ses 
hospices et höpitaux (I26); alors apparait, aux Manganes, Saint- 
Georges-le-Tropaiophore, Institution ä la fois annexe et inde- 
pendante (,27). Monomaque y installe l’ecole de droit de Xiphi¬ 
lin (128) ; on croit comprendre, encore que cela ne soit pas tota¬ 
lement clair, que Saint-Georges (les Manganes ne sont pas cites) 
assurait l’entretien des eleves, ä qui l’Empereur enjoint d’avoir 

pp. 129-130 pour une terre vendue 16 ans auparavant et dont le prix est 
reSvalue ; cf. Xeropotamou n° 1 (956), ed. J. Bompaire, Paris 1964, pp. 39- 
40. Cela constitue une proportion notable des actes du xe siede. 

(124) Lavra n° 44 (1082), pp. 243-244; Alexis Comnene confirme ä Leon 
Kephalas la donation d’une terre clasmatique de 334 modioi faite par Nice- 
phore Botaniate, avec un impöt de 4 1/2 nomismata (impöt maintenu); Lavra 
n° 49 (1089), pp. 261-262, confirmant la meme donation, mais ajoutant un 
proasteion pris sur une episkepsis (evidemment imperiale) et un chörion pris 
lui aussi sur les biens imperiaux, ainsi qu’un proasteion proche de Thessa- 
lonique ; le document distingue bien la terre clasmatique du reste. 

(125) SkylitzLs, CFHB, p. 477. 
(126) Ibid., p. 476 ; Attaliate, Histoire, CS HB, p. 48. 
(127) Cf. les sceaux cites par P. Lemerle, Cinq etudes, p. 277 ; pour Saint- 

Georges, point de curateurs, mais des economes, qui sont fonctionnaires ou 
dignitaires, comme dans les evayeiQ ohcoi. N. Oikonomid£s, St. George, p. 239, 
publie un sceau du sekreton du Tropaiophore ; ce sekreton est alors oikos 
de Maria Sklerina; l’auteur en deduit qu’il s’agit d’un EöayrjQ oJkoq cree par 
Constantin Monomaque sur les biens imperiaux (ibid, p. 241), ce qui cor- 
respond bien ä la presence d’un econome ; il n’attribue pas d’importance parti- 
culiere au terme de sekreton, qui nous parait renvoyer au bureau d’origine 
des biens ainsi affectes, le sekreton des Manganes. 

(128) Etüde complete de la novelle du nomophylax dans P Lemerle, Cinq 
etudes, pp. 207-211. 
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pour Finstitution une Filiale (et sonnante ?) reconnaissance (129). 
On est tente d’en deduire que la maison imperiale des Manganes 
est ainsi diminuee de ce qui constitue la dotation de Saint- 
Georges-le-Tropaiophore (I3°); sa position en est sürement af- 
fectee. Dans un premier temps, c’est la jonction avec Voikos 
d’Eleutheriou ; comme la premiere mention de ce phenomene date 
de 1044, on peut y voir encore Foeuvre de Monomaque ; et ce 
qui peut apparaitre d’abord comme un renforcement par Fad- 
jonction de Voikos d’Eleutheriou, naguere confie au Grand 
Curateur (,3,)? est en fait l’amorce d’une decadence. 

Universite de Paris I Michel Kaplan 

(129) Ibid., p. 276. 
(130) Ce demier est un organisme complexe : ä la fois un monastere com- 

portant une eglise de saint Georges, un gerokomeion, un asile de pauvres, 
un höpital et un hospice; donc avant tout un etablissement de charite; d’oü 
le qualilicatif qui lui est parfois donne par les sources, d’euayz/c oikoq, tout 
ä fait logique pour une fondation faite sur les terres imperiales, celle de Voikos 
des Manganes. II a ä sa tete un «grand econome», fonctionnaire laic, superieur 
ä Fhigoumene, puisque le monastere n’est qu’une partie de la fondation. C’est 
d’ailleurs logique, puisque VoiKOvößOQ zcbv eöaycbv oikcov remplace le Grand 
Curateur au xie siede (N. OikonomidLs, Listes, p. 318). Je prefere donc revenir 
ä l’interpretation que donne P. Lemerle, Cinq Etudes, pp. 273-283, de deux 
etablissements lies, plutöt que d’adopter celle de N. OikonomidLs, St. George 
of Mangana, pp. 241-243, qui voit dans le Tropaiophore une Institution totale¬ 
ment independante, nonobstant son appartenance ä un sekreton. 

(131) N. OikonomidLs, Listes, p. 123 et 318. Le Grand Curateur lui-meme 
semble disparaitre avant Monomaque, au moins dans les textes. 



LE DE MICHAELE DU LOGOTHETE 
CONSTRUCTION ET INTENTIONS (>) 

Le De Michaele du Logothete est surtout connu pour son des- 
ordre chronologique — «Full of chronological incongruities» dit 
Jenkins, qui ajoute qu’il est «anecdotal», ce qui est incontestable, 
ainsi que «verbose», jugement auquel, pour ma part, je ne souscris 
pas (1 2). 

«Anecdotal» sans doute, mais est-ce tout? Alexandre Kazdan, 
en 1959, nuangait Tidee re§ue en ecrivant: «Que representait donc 
TUrtext de la premiere partie du Logothete ? En ce qui concerne 
son contenu, c’etait un recit du regne de Basile. Les trois redac- 
tions, qui refletent par leur accord TUrtext, donnent ä Basile 
le premier röle, non seulement sous son regne, mais dejä sous 
celui de Michel». La premiere partie du Logothete ignore presque 
completement les evenements jusqu’ä Tapparition de Basile ä 
Constantinople : «Sauf les campagnes de Theoktiste, la mort du 
patriarche Methode (847), les invasions bulgares en Thrace, la 

(1) Ä partir des editions imprimees et des travaux qui leur ont ete consa- 
cres. Recensions du Logothete dont il sera question : Theod Mel = Theodo- 
sios Meliteni chronographia [ms Monac. 218, xie s.], ed. Th. L. F. Tafel, 

München, 1859 (Monumenta saecularia hrsg. von der Kgl. Bayer. Akad. d. 
Wiss.). Theod Mel sera pris comme texte de base ; LG = Leo Grammaticus, 
6d. I. Bekker, Bonn, 1842 [ms. Paris. 1711 (s. XI) 376v-393v]; Gc = Georgius 
continuatus, Bonn [ms. Paris. 1708 (s. XVI) 287r-368v]; XpoHHKa TeopruJI 
AMapTOjia, Istrin, Petrograd 1922 [ms. Vat. gr. 153]; Georgii Hamartoli, ed. 
Muralt, Petersburg, 1859 [ms. Mosq. Synod 251, a. 1152] reprod. PG 110, 
Col. 1035-1082. 

Ps-Symeon Magister, ed. I. Bekker, Bonn, 1838 [ms. Paris, gr. 1712. Data¬ 
tion : v. Markopoulos, 34 sq. Celle de certains autres mss se heurte ä de 
semblables difficultes]. 

Pour la litt, second. anterieure je me contenterai, ici, de renvoyer ä Atha- 
nasios Ph. Markopoulos, H xpovoypapia xov ^EöSoaofiEcbv kcu oi nqybq ttjq, 

Ioannina, 1978, oü le lecteur trouvera une importante bibliographie. 
(2) Romilly J. H. Jenkins, The chronological accuracy of the «Logothete» 

for theyears A.C. 867-913, in D.O.P. 19, 1965, p. 95. 
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chronique du Logothete ne connait aucun evenement depuis le 
retablissement de l’iconodulie jusqu’au coup d’etat de Bardas en 
856, c’est-ä-dire pendant 12 ans» (3). 

Ajoutons qu’on jette deux ou trois campagnes en päture au 
lecteur, mais qu’il s’agit d’une histoire politique, et encore celle 
d’une periode limitee : comme le fait remarquer Kazdan, la mi- 
norite de Michel n’interesse guere le compilateur, or la Chrono¬ 
logie, dans ce texte, est exclusivement fonction des intentions de 
celui-ci. Le desordre, essentiellement chronologique, est caracte- 
ristique surtout de la premiere partie du texte, dans son etat 
actuel. Dans la seconde, ä part trois anecdotes flottantes (4), les 
campagnes exclusivement sont affectees (5); mais celles-ci sont 
accessoires au veritable sujet du chroniqueur, qui se deroule, dans 
un ordre non seulement rigoureux, mais construit ä partir d’un 
enchainement systematique de cause ä effet. Si l’elevation au 
cesarat de Bardas fait exception c’est par rapport ä un evenement 
militaire (eile precede, en effet, dans le texte, la defaite, en 863, 
de l’emir de Melitene, Amr, alors qu’elle est venue apres) (6). 

Ä la suite de Kazdan (7), j’identifierais dans le De Michaele 
du Logothete un premier noyau, consacre — mais dans un sens 

(3) A. Kazdan, XpoHHKa CHMeoHa JIoro<})eTa, WC XV, 1959, p. 125-143, 
loc. citp. 139. 

(4) Ci-dessous, p. 8, Meteo et exhumations. 
(5) Jenkins, op. cit., p. cit. («Bardas is referred to as Caesar ...», voir ci- 

dessous, p. 10) ; Huxley, George, Theoktistos, Abasgia and two eclipses, 1989. 
(6) Genesios: «Certains disent que Bardas, pour avoir, avec son frere, mis 

les ennemis en fuite eut le rang de Cesar» (p. 97). La phrase qui, chez THc 
(p. 184), suit la defaite d’Amr : Mezeßaive Sk Kai b Bäpöw; Kai rag ek ßaoikkcoQ 
qpeiße ouvE^tot; Tipaq... MereßaivE yoöv Kai npöq rrjv Kaioapoq ävrfEi öö£ai 
Kai tiprjv semble bien correspondre aux promotions consecutives de Bardas 
dans les pages du Logothete (v. p. 14). 

(7) Op. cit., p. 138-9. 
«Premiere partie» chez Kazdan : «La chronique de Symeon Logothete (842- 

948) peut etre divisee en trois parties: la premiere, Michel III et Basile I 
(842-886), la seconde Leon VI et Alexandre (886-913), et la troisieme, la 
minorite de Constantin Porphyrogenete et le regne de Romain Lecapene», 
op. cit., p. 128. 

Le present article se limite au De Michaele, c’est-ä-dire ä la premiere moitie 
de la «Premiere partie» de Kazdan. Ä l’interieur de cette premiere moitie 
je propose de reconnaitre deux parties qui ne correspondront donc pas aux 
premiere et seconde parties de Kazdan. 
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que je definirai ci-dessous — ä Basile. Le debut en est l’assassi- 
nat de Theoktiste, et, plus precisement, les mots : Bdpöax; [Sb] 
ö Kaioap ovvecpihcbOrj ..., et la fin deborde legerement le cadre 
du regne pour englober le paragraphe du De Basilio qui parle 
du sort de ses complices. II ne s’agirait pas, d’apres moi, d’un 
* Regne, mais d’une * Ascension de Basile. Compose avant la mort 
de celui qui en constituait le theme, ce premier noyau etait dejä 
une Compilation, ä laquelle, cependant, un fmalisme soutenu 
conferait une unite dramatique ; de celle-ci les remaniements 
successifs eurent quelque peu raison. 

U*Ascension de Basile fut promue De Michaele en la faisant 
preceder d’une premiere partie consacree au debut du regne de 
ce demier, et en retranchant de la fin la Vindicta Michaelis pour 
la placer dans le De Basileio. Trois passages depourvus, tant de 
lien avec le contexte que de signification dans le cadre du recit 
pourraient etre des interpolations anterieures ä l’adjonction de 
ce qui constitue ä present la premiere partie. 

Un autre passage indiscutablement interpole fait etat des 
amours de Michel et d’Eudocie Ingerina et suppose, au contraire, 
une premiere ebauche du De Michaele, puisqu’il doit etre mis 
en relation avec la premiere allusion ä ces amours, allusion ä 
laquelle le mariage de Michel sert de pretexte. Les deux doivent 
etre dus ä un meme interpolateur (8). 

Avant d’aborder les problemes poses par des passages speci- 
fiques je voudrais jeter un coup d’oeil sur le De Michaele dans 
son ensemble. Le debut, c’est-ä-dire les dates constitutives du 
regne, ainsi que le retablissement de l’Orthodoxie, correspond, 
dans le Theodose de Melitene de Tafel, ä 12 lignes sur un total 
de 532 pour le regne (pp. 159-176). Vient alors une serie d’evene- 
ments oü l’ordre chronologique n’est pas respecte (9), ainsi que 
d’autres oü tout repere chronologique manque. C’est le cas, par 
exemple, pour les campagnes du Logothete et kaniklee, Theoctiste, 
en Crete (10) et en Asie Mineure. On les place traditionnellement 

(8) Ci-dessous, p. 6. 
(9) Jenkins, op. cit., p. 95. 
(10) Theod. Mel. : rrjv i’.kkA. eippveuoE xrj rtpcöxp KupiaKrj xßv ayicov 

vt|ax£iwv. ‘AtieoteiAe S'e Oeöktiotov toi) AoyoÖETtjv Karä ifjQ KprjTtjQ 159, 17 ; 

Geo. Bonn : xr\v ekkA. E.iprjvEuoEv rrj npcbTt] Kupiaicfi r&v äyicov vrjoxEicbv 811 ... 

xfj 8e a’ KupiaKrj xröv äyicov vrioxeiräv, psrä rd yEviadai zrjv öp6odo£,iav. 
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au debut du nouveau regne. Ä moins de trouver les dates chez 
les historiens arabes, la prudence autorise, tout au plus, ä dire 
qu’elles sont d’avant le 20.11.55, date de la mort de Theoktiste. 

La fin, en la limitant ä la mort de Michel, occupe 62 lignes (n). 
Mais en fait, ä l’exception de trois paragraphes qui interrom- 
pent hors de propos le recit (12), celui-ci est, ä partir du moment 
oü Bardas decide de se debarrasser du parakimomene Damia¬ 
nos, d’une seule piece. Tout s’enchäine pour conduire ä la fin 
ineluctable, et la mort de Bardas est le prelude ä celle de Michel. 
II faut meme remonter au meurtre de Theoctiste. C’est lä que 
commence la seconde partie. D’une orientation insistante mais, 
par endroits ambigue, eile est dominee et rythmee par ces trois 
assassinats politiques qui s’enchainent fortement, sans qu’il soit 
fait explicitement etat du lien. 

Celui-ci est en fait constitue par l’ascension de Basile : du 
meurtre de Theoctiste nait le complot de Theodora, liberant le 
poste de protostrator pour le Macedonien, qui accede ainsi ä 
Fintimite de Fempereur. Bardas ne se debarrasse de Damianos 
que pour se trouver confronte ä un parakimomene autrement 
redoutable, et qui le fera passer de vie ä trepas. Le meurtre de 

änzozr.iAe Oeokz. 188 ; LG: zt)v ekkA. r.iptjvr.vor.v. xfj Se rtpmxri KupiaKfj xcöv 
aylcov vriaxeiöv äneozEiAeu Oeökziozou AoyoÖEzrjv tcaza zij{; KpjjzrjQ 229, 1 ; 
Le debut de la Campagne aurait eu lieu de fa§on tout ä fait invraisemblable 
le jour meme de la proclamation de l’Orthodoxie. Cette datation, inconnue 
de Theod. Mel. comme de Geo. Istrin, d’origine textuelle, se trouve chez LG 
(Paris, gr. 1711) et la recension representee par Geo Muralt (Mosq. Syn. gr. 
251 (406)) et Geo Bonn (Paris, gr. 1708). LG montre bien qu’une erreur de 
ponctuation est ä l’origine du probleme. Dans la recension Muralt-Bekker 
la date de «Premier dimanche de Careme» est dedoublee: eile est donnee 
pour la pacification de l’Eglise (en terminant), et une seconde fois, apres une 
interpolation, au debut de la Campagne de Crete. Le pszä zö yEvsodai zr/v 
öpdoSo^iav qui suit dans les deux montre que leur modele avait dejä le texte 
fautif devant lui, etait conscient du probleme, et l’«arrangeait» de son mieux. 
D’autre part, c’est cette glose qui est ä l’origine de la date alternative du 
18 mars proposee pour l’expedition (Vasiliev-GrEgoire-Canard, I, 442: 
«Ier dimanche apres l’Orthodoxie»). 

(11) Ä l’exclusion de l’exhumation de Constantin Caballin et du patriarche 
Jean, interpolation d’un episode appartenant au debut du regne. Voir ci- 
dessousp, 13. 

(12) VC. n. 2. 
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Bardas ouvre ä Basile la voie du tröne. En autorisant l’assassinat 
de son oncle, Michel signe son propre arret de mort. Un mois 
apres la mort du Cesar, Basile est couronne co-empereur : il ne 
lui reste plus qu’ä liquider son bienfaiteur et complice, pour 
prendre possession du palais, symbolisant le pouvoir. 

Michel, cependant, n’est pas une victime innocente. Tout 
comme il autorise la mort de Bardas il avait precedemment 
autorise celle de Theoktiste. Le crime appelle la retribution : tant 
Bardas que Michel ont creuse leur propre tombe. Le theme, 
certes, est banal. Le Continuateur anonyme auteur du Regnum 
Michaelis, comme Constantin Porphyrogenete aussi, ne se prive 
pas d’y insister, et ä Constantinople on a sürement repete ä l’envi 
une verite aussi evidente. Mais chez le Logothete, c’est Tarne 
meme du recit. Et cette constatation pose la question du röle 
que joue Basile, assassin lui aussi, faux, brutal et parjure, autant, 
au moins, que les deux autres. 

Le De Michaele se compose donc de deux parties d’inegale 
longueur et disparates par la maniere. La premiere n’est qu’une 
juxtaposition d’episodes, oü Theoktiste, figure souvent, il est vrai, 
mais sans reussir ä conferer unite ou relief. L’autre est un recit 
fortement construit autour d’un conflit d’ambitions politiques, 
mene dans une violence denuee de tout scrupule, pour s’achever 
avec Tarrivee au pouvoir de celui qui — nous le savons, mais 
etait-ce lä la perspective du compilateur ? — allait enfin le conser- 
ver. Embrassant des laps de temps presque egaux (14 annees pour 
la premiere, 12 pour la seconde), eiles remplissent respectivement 
5 1/2 pp. et douze — soit du simple au double. 

1. Le «RESUME BASIL1EN» 

(Theodose de Melitene 160, 17-164, 12) 

Il s’agit d’un bloc qui a dü etre introduit tel quel dans le texte. 
Il vient d’etre question de constructions entreprises par Theoktiste, 
sur quoi le recit passe, sans transition, ä Pinformation que Michel 
qui a atteint Tage d’homme, ne veut entendre parier que chasses 
et courses, que Theodora et Theoktiste ont donc decide de le 
marier car il a une affaire avec Eudode Ingerina, une effrontee 
qu’ils n’apprecient, ni Tun ni l’autre. Ceci precede la mort de 
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Methodios en 847, or la majorite et le manage de Michel, ne 
en 840, doivent etre de 855-6 (13). 

La mort du patriarche ne suit, toutefois, pas directement. Entre 
le manage (ou les amours) de Michel et cet evenement inter- 
vient un ensemble d’elements dont certains remontent au-delä 
du regne de Theophile, cependant que les derniers montrent Basile 
dejä au Service de Michel. Bien que l’ordre adopte ne soit pas 
systematiquement chronologique, le bloc est coherent ä sa ma- 
niere : l’auteur a recours ä des retours en arriere pour expliquer 
ou situer, il est d’ailleurs inexact de dire qu’il se place entre la 
mort de Methodios et le mariage, car ce dernier element en fait 
partie. En voici l’analyse : la) Michel, arrive ä Tage d’homme, 
se consacre ä la chasse et aux courses. lb) Theodora Augusta 
decide donc, en accord avec Theoktiste le Logothete, de le marier, 
lc) car eile savait qu’il s’interessait ä Eudocie, la fille d’Inger, 
que detestaient le Logothete et l’imperatrice ä cause de son im- 
pudence. Id) Ils le marient donc avec Eudocie, la fille du Deca- 
polite. 2a) psrä piKpov le Stratege des Bucellaires offre ä l’Empereur 
un cheval 2b) que personne n’arrive ä maltriser, au grand chagrin 
du jeune souverain. 2c) Theophilitzes affirme avoir ä son Service 
l’homme que demande la Situation, un certain Basile. 2d) On 
l’envoie aussitöt chercher, ä la Porte de Fer. 2e) II dompte le 
cheval sans peine, 2f) L’empereur, enchante, le remet ä l’hete- 
riarque Andre, pour etre enröle dans l’hetairie. 3a) Ce Basile 
etait macedonien de naissance, originaire de la ville d’Andrino- 
ple, 3b) Kroum avait emmene 10 000 Macedoniens en capti- 
vite (14). 3c) Captivite et retour. Basile est dans sa vingt-cinquie- 

(13) Date de naissance: Cyril Mango, When was Michael III born ?, in 
D.O.P. 21, 1967, 253-8 ; «äge d’homme» et mariage: Aikaterine Christo- 

philopoulou, 7/ ävzißaoiAeia eit; xd Bo(dvxiov, in Zijfifir.iKxa, 2. 
(14) Propres ä Log A, deux pages celebres sur la deportation par Krum 

de 10.000 habitants d’Andrinople constituent une interpolation de cette 
recension et non une lacune, comme le voulait Sestakov, dans les autres mss : 
«Sestakov (n. : 60, n. 52) attire l’attention ... sur la lacune commune ä ces 
deux mss [ Vaticanus 153 et Vindobonensis histor. 40] dans le recit sur Krum, 
qui, il faut le dire, est tres artiiiciellement relie au texte de base dans la premiere 
redaction». A. KaZdan, op. cit., 132. Voir aussi Moravcsik, Legende. Sur 
la valeur historique du recit: Henri GrEgoire, Les sources epigraphiques 
de l’histoire bulgare. L’inscription de Hambarly, in Byzantion IX, 1934, 745- 
86, l.c. p. 759. 
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me annee lors du retour. 4a) II s’attache au Stratege de Mace- 
doine, le nomme Tzantzes, et, 4b) ne trouvant pas de profit ä 
son Service, 5a) part vers la Ville 5b) oü il penetre par la Porte 
Doree. 6a) II se couche pour dormir dans le portique de l’eglise 
S. Diomede. 6b) Ce n’etait pas encore un monastere, mais une 
eglise paroissiale (lcaßoXiKfj) avec un neokoros (red. A : prosmo- 
narios) du nom de Nicolas. 6c) Ä la suite d’une triple vision, 
le neokoros introduit Basile dans l’eglise 7) et, par l’intermediai- 
re du frere de celui-ci, Basile entre au Service de Theophilitzes. 
8) «Et c’est ainsi que l’empereur Michel en eut connaissance, ainsi 
qu’on l’a dejä dit». 9) Theodora, ä sa vue, predit qu’il fera dis- 
paraitre «notre race» (15). 

Le 1) n’a, ä premiere vue, rien ä voir avec Basile. On verra 
ce qui lui vaut sa place dans cet ensemble (>6). Les 3)-7), bien 
que traitant d’evenements anterieurs ä 2), sont neanmoins, ä leur 
place, introduits pour presenter l’individu dont il vient d’etre 
question dans 2). 3b) est une elaboration posterieure dont il ne 
faut pas tenir compte dans l’etude de l’origine de l’ensemble. Le 
8) boucle d’explication et revient ä 2) auquel se rattache le 9). 

Ce n’etait pas la seule fagon possible de resumer cinquante 
annees d’histoire, füt-ce pour presenter un individu specifique. 
On croira difficilement que plusieurs chroniqueurs l’aient trou- 
vee de fagon independante, meme dans un autre ordre et avec 
quelques differences d’affabulation. Il n’est donc pas sans interet 
de constater que les memes elements, sauf le 4) qui manque, 
quelques particularites de presentation dans les nos 2 et 3 [2a, 
2c, 3b], et un couple different dont le mariage est celebre (n° 1), 
fonnent, dans les pp. 7-11 de Genesios, un ensemble aussi mal 
integre ä son contexte que chez le Logothete. Introduit presque 
au debut du De Michaele du Logothete, apres le meurtre de 
Bardas chez Genesios, il n’est ä sa place ni chez Tun ni chez 
l’autre. 

Ä la difference du Logothete, Genesios preserve l’ordre chro- 
nologique ä l’interieur de l’ensemble (17): (entre crochets des 

(15) Sur cette prediction qui, attribuee ä trois autorites morales differentes, 
implique que Leon ne peut etre que le fils de Basile, voir Karlin-Hayter, 

L’enjeu d’une rumeur, JOB, 1991, 2. 
(16) Ci-dessous, p. 6. 
(17) 3a, 5a,b,6, 7,9,2d,2b, [1], 
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elements absents du Logothete) [Descendance arsacide de Basile]. 
3a) II est originaire de Macedoine. 3b) La captivite bulgare 
manque chez Genesios. S’y substitue la \jeunesse de Basile avec 
references classiques : Achille, Chiron, Lycurgue] 5b) Basile est 
entre dam la capitale par la Porte Doree, 6a) II s’est arrete ä 
un monastere, 6b) qui est ä present consacre au martyr Dio- 
mede, mais etait alors sous le vocable d’Elie (l8). [ Visions pro- 
phetiques de la mere de Basile, restee en Macedoine]. 6c) Ä la 
suite d’une triple vision, l’higoumene introduit Basile dans le 
monastere. Malgre les informations contradictoires au sujet de 
l’edifice consacre et le remplacement du neokoros ou prosmonarios 
par «un moine ou, d’apres certains, le kathigoumene», le texte 
du 6 chez Genesios, jusqu’ä l’introduction de Basile ä l’interieur 
du monastere correspond ä celui du Logothete, sinon mot-ä-mot 
— ce ne serait plus Genesios ! — du moins quasiment proposition 
par proposition. La fin, cependant, de ce paragraphe 7a) ses 
relations avec le prosmonarios, ainsi que 7b) le röle du frere de 
celui-ci en le plagant chez Theophilitzes, manquent. C’est, de 
fagon plus imprecise, öiä zoo npoozazoovzog z&v /uova/tiv, que 
8) il arrive chez Theophilitzes [Lutte avec le Bulgare, qui ne se 
trouve pas chez le Logothete. Cette lutte fait la renommee de 
Basile, et Michel veut l’avoir a son Service]. 9) Michel le presente 
ä Theodora qui predit qu’il va s’emparer de «notre pouvoir». 
2e) L’empereur, au lieu de l’enröler, comme chez le Logothete, 
dans l’hetairie, le fait npcozoozdzriv z&v innoKÖpcov, ce qui doit 
correspondre ä sa promotion au rang de npcozoozpdzcop (il avait 
occupe ce poste chez Theophilitzes et allait etre, sous peu, 
protostrator imperial) (19). 2b) L’episode du cheval suit. Il n’y 
a pas d’allusion au Stratege, que ce soit des Bucellaires [appele, 

(18) D’apres Gen. S.-Diomede a toujours ete monastere, mais autrefois sous 

un autre vocable. D’apres le Log A et B c’etait une eglise paroissiale quand 
Basile y regut l’hospitalite, mais rien n’est dit d’un changement de vocable. 
fjziQ vöv fiev kpdv AioprfSouQ roö päpmpoQ, 'HMov Sh rö npiv KeyptipätiKev 
Gen. 108 ; [G6n. introduit ici un theme de la propagande basilienne qui n’est 
pas repris chez le Logothete: sa mere. Ici son chagrin devant le depart de 
son fils, et une apparition du prophete Ehe. si on compare Theod. Mel: 
KEKoncopevoQ and rrjt; ööoinopiac; (Kupia/cr/ yäp fjv [?!] Kai ö rjhoq npÖQ SoapäQ), 
on voit les nombreuses possibilites de confusion. 

(19) Voir aussi, ci-dessous, la Variante de THc. 
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chez le Logothete, par l’assonance avec Bucephale ?] ou autre, 
l’empereur Je Charge simplement du dressage d’un cheval difficile 
de son ecurie. «Comme Alexandre avec un autre Bucephale ou 
Bellerophon et Pegase ...». 2c) Theophilitzes n’a pas ä intervenir 
puisque Basile est dejä au Service de l’Empereur. I) La faveur 
dont il jouissait dejä se trouva encore accrue par l’affaire du 
cheval: il fut eleve au rang de patrice et regut en mariage une 
jeunefille vertueuse et bien nee, lafille d’Inger (20). 

Il y a lä une difference de poids entre le Logothete et Genesios : 
si Eudocie joue chaque fois un röle, il n’est pas le meme, et au 
mariage de Michel introduisant l’ensemble chez le premier se 
substitue, chez Genesios, celui de Basile, le clöturant. Cependant 
nous avons vu que les deux compilateurs ont place cette inter- 
polation ä des moments differents de leur histoire, et il faudra 
examiner, dans le cadre des mentions d’Eudocie chez le Logothete 
auxquelles nous reviendrons ci-dessous. 

Genesios, en introduisant cet ensemble de faits apres la mort 
de Bardas, se rapproche de Theophane continue (THc) ; chez 
celui-ci, toutefois, tout cela precede le meurtre. Ce demier drame 
vient en effet, logiquement, s’integrer dans l’ensemble en question, 
qui, chez THc, et chez lui exclusivement, constitue le recit de 
base ; chez lui cette suite d’evenements, sous une forme beaucoup 
plus developpee, et parfaitement ä sa place, represence l’intro- 
duction ä la Vie de Basile. Dans le Regnum Michaelis de Gene¬ 
sios le cadre est tout autre : le premier röle, jusqu’ä present, a 
ete tenu par d’autres, que ce soit Manuel, Petronas, Bardas, et 
l’ensemble est un retour en arriere introduit apres le meurtre, 
pour presenter Basile, qui a pris place, ä cette occasion, sur la 
scene de l’histoire, et qui va desormais en occuper le centre. 

Cette presentation de Basile offre, dans la Vita Basilii de THc, 
une abondance d’incidents et une affabulation typique qui ren- 
dent le parallelisme avec le Logothete moins immediatement 

(20) La phrase continue dans un resume vertigineux des evenements, ou 
plutöt de THc, jusqu’ä la veille de la mort de Michel, oü le recit revient 
au point de depart: VEmpereur Vadopta, lui confera la dignite de magistre 
et, d’apres certains, le promut parakimomene, et peu apres il acceda ä la 
gloire de la pourpre oiöv re Öetöv an näoi ßaoiMcoq övopaoOfjvai, dxa 
päyiGTpov, kcli napä rcb koitcövi rcbv npooünvoDVTCov (pvlaKtov nponprjöfjvai 
Karä Tivaq, Kai pzxa ßpa%6 xfjv ßaoiAaov eööofyav Kkr}p<boaoOai 79, 49-52. 
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perceptible. Mais Pintroduction en bloc, et chez ce dernier et 
chez Genesios, d’un meme ensemble d’episodes, mal relies ä leur 
contexte immediat et mal maitrises dans l’economie du recit, 
qu’on les introduise au debut ou ä la fin, reste decisif. Genesios 
a conserve l’ordre de THc (2I), le Logothete non, mais le choix 
est, repetons-le, trop particulier pour qu’il ait pu se constituer 
plus d’une fois par hasard et independamment. Chez THc, le 
recit est non seulement plus long, plus nourri et plus coherent. 
C’est aussi chez lui exclusivement qu’il s’agit du recit de base. 
Celui du Logothete, celui qui nous interesse ici, s’arrete avec 
Pentree de Basile au Service de Michel. Pour le laps de temps 
plus court qu’il embrasse, il offre encore moins d’episodes que 
Genesios, et se distingue par deux autres particularites : 1) un 
enchainement par rappeis successifs ä la place de l’ordre chrono- 
logique, et 2) le remplacement dont il a ete question, du mariage 
de Basile avec une «vertueuse jeune fille de la noblesse, Eudocie 

(21) THc: 3a) Originaire de Macedoine (213) [Descendance arsacide 213- 
14, cf. Gen. — Descendance de sa mere, par Tun de ses parents, de Constantin 
et par Pautre d’Alexandre 215-16] de la ville d’Andrinople. 3b) Captivite en 
Bulgarie 216-1721. [Presages. Enfance, jeunesse Achille, Chiron, Lycurgue, 
Salomon 218-20, cf. Gen.] 5a) Basile monte ä la capitale. [Visions de la mere 
de Basile 221-2. eff. Gen] 5b) Entre par la Porte Doree. 6a) Se couche pour 
dormir dans le portique du monastere de S. Diomede. 6c) Visions du kathi- 
goumene. 7a) Le Log fait etat d’une äSeÄponoirjaiQ, chez THc le kathigoumene 
fait connaitre ä Basile, sous le sceau du secret, les revelations de S. Diomede. 
Genesios n’a pas ce paragraphe sous une forme ou une autre. 8) Basile au 
Service de Theophilitzes. [Nouvelles visions de la mere de Basile. Danielis. 
nveopaxiKrjv äöeAg>öxrjxa avec le fils de celle-ci (cf. 7a): les embellissements 
de ce genre peuvent etre transferes d’un episode ä un autre). Lutte avec le 
Bulgare, cf. Gen.] 2b) Affaire du cheval. Autre affabulation : Michel le monte 
ä la chasse, il s’Schappe et personne ne parvient ä le ratrapper. 2c-e) Basile 
est present avec son maitre Theophilitzes. Avec l’autorisation de PEmpereur, 
il s’elance sur le dos du cheval harnache ßaaikiKoiq tpoläpoic,2I. 2f) L’Empereur, 
enchante, enleve Basile ä Theophilitzes, et Penrole parmi les strators, le faisant 
acceder peu apres ä la dignite de protostrator. [Accompagnant PEmpereur 
ä la chasse, Basile tue un loup de grande taille qui semait la panique parmi 
les chasseurs. Le Cesar, ä cette vue, dit ä certains de son entourage : «Cet 
homme, ä mon avis, va faire disparaitre toute notre race (olpai ndarjQ xfjq 
yeveäQ fjpcbv xrjv KaraÄoaiv röv ävOpamov xomov pzkkziv yevrjcaodai 232. 
Confirme par Leon le Philosophe, sous deux formes : xrjv KaxäÄixnv xfjQ vpcbv 
yeveäQ 232, ligne; öiäöoxoo bpwv peXXeiv eoeoQai 232 ligne.] 9) La meme 
prediction dans la bouche de Theodora (Voir Enjeu dune rumeur). 
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fille d’Inger» (22), par le mariage impose ä Michel, dans l’espoir 
de contrecarrer sa liaison scandaleuse avec la meme Eudocie, 
detestee par le Logothete et l’imperatrice pour son impudence. 

Eudocie ingerina 

Comment expliquer la Substitution du couple Eudocie-Basile 
au couple Eudocie-Michel et le changement de röle d’Eudocie ? (23) 
Premiere hypothese : puisque l’interpolation a ete placee dans 
les premieres annees du regne, c’etait bien du mariage de Michel, 
et non de celui de Basile qu’il s’agissait. Autre possibilite : l’anec- 
dote scandaleuse etait plus allechante qu’un banal mariage, une 
fois passe ie temps des passions politiques — encore faudrait- 
il savoir si ce temps etait effectivement passe ? Esprit partisan 
donc, imperatif chronologique ou penchant pour la Triviallite¬ 
ratur ? La raison la plus simple, et la bonne, pourrait bien etre 
de preparer le mariage de Basile. 

Car l’ensemble que j’ai designe de nom de Resume basilien, 
appartient ä la premiere partie du De Michaele, mais ne peut 
etre isole d’un episode de la seconde moitie, le renvoi de la 
premiere femme de Basile, suivi du mariage de celui-ci avec 
Eudocie Ingerina (169, 14-20). Deux anecdotes concernant un 
mariage, et chaque fois assorti de details au sujet des amours 
d’Eudocie et de Michel. Dans le second, rien ä redire du point 
de vue chronologique. Le texte, cependant, parait perturbe : 
Bardas s’est debarrasse de Damien le parakimomene et le poste 
est aussitöt (24) attribue ä Basile, t^rjXoxvnrjoc Sb tcouoap, Kai 

(22) Le parallelisme ressort de la comparaison du passage dans les deux 

textes : npoßälkc.mi napatcoipcbfiEvov o ßacnAwQ töv BaaikEiov, uprjaat; aömv 
Kai naxpiKiov, Kai yuvaiKi avt^Ev^aq F.üpopipiq oibpavoQ kou koäXei kou 9uyäxr|p 

Ezuy/avE toü napä navr&v sg>' e&yeveiq Kai (ppovrjazi AoXoapevou töte xoü ’'IyyEpo<; • 

235 ; cf. Gen : d>Q Kai trj tcöv rcaxpiKicov eÖKÄEiq auvTopax; npooE.pnE.Aäaai, 
yapexxj xe auvappoa9f|vai Koapuaxäxg tcöv EuyEvfScov e£, 'lyyEpoc; 79, 47-9. 

Ä travers l’enflure de Constantin, ici en contraste avec Gen (qui pourtant 

sait pousser l’emphase et l’ornement tres loin, comme par exemple, dans le 

meurtre de Theokt), on reconnalt un fond identique. 

(23) Theod. Mel., 169, 21-2 ; Gen., 

(24) Nie chez THc : t/ripEE Xoinöv bii xpbvov nvä to toioötov d^icopa (234). 

Le ton apologetique du passage est frappant: ’AXX' brav f) npövoia npÖQ ö 
ßoöÄETai aoveXaövii xd npäypata, Kai ppovrjOiQ änpaKTEi Kai navovpyia toiq 
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skxoxs änoKzeivai BacriXstov. Le texte poursuit avec le 
remariage de ce dernier : ’E/cbpiac öe BaoiXeiov Mixaf]X zfjq iöiaq 
yvvaiKÖq Mapiaq... L’episode acheve, on enchaine aussitöt: 
skxoxs Sc meßMnovzo dAXtjXovg ö ze xaioap kou b Baai^sio^, 
^r|xoßvx£<; ncbq Ezepog ezepov avekrj [L’Empereur] eleve Basile ä 
la dignite de parakimomene. En apprenant cela l’envie s’empara 
du Cesar, et ä partir de ce moment il chercha ä faire mourir 
Basile ... Ä partir de ce moment le Cesar et Basile se surveillaient 
mutuellement, cherchant, chacun, ä causer la mort de l’autre. 
Ce n’est assurement pas ä cause du «divorce» de Basile ni de 
son remariage avec la concubine de Michel que le Cesar et lui 
sont engages dans une lutte qui doit se terminer par la mort 
de Tun ou de l’autre, mais ä cause de sa promotion au poste 
de parakimomene. Les derniers mots de l’information precedente 
ont ete repris presque sans modification (une construction 
paratactique cede la place ä un participe, änoiczeivai ä äveXrj) 
de significatif il n’y a que le changement d’orientation (2S), la 
Variante a le meme point d’application que le modele, et ne vise 
pas l’information venue les separer. On conclura que celle-ci 
constitue une interpolation. Elle peut, toutefois, etre contempo- 
raine, avec son pendant du Resume basilien, de l’insertion de 
ce Resume, ou, au contraire, les deux peuvent etre dus ä un 
remanieur posterieur. 

Examinons donc les mentions d’Eudocie Ingerina dans le De 
Michaele du Logothete. 

Elle parait dans le texte six fois, et la maniere de la presenter 
trahit des tendances contradictoires, dont l’une nettement plus 
que l’autre a suscite l’interet des savants (26). La lourde insistance 
des Macedoniens sur la vertu d’Eudocie (27) invitait ä ne pas y 

oiKEioiQ aopiofiaoi nepiSpäaaErai ... napä näaav aihcöv iXniöa pEtä icaipdv ou 
noAbv npoßakkE.xai napaxoipöjpzvov ö ßamXEüQ röv BaciÄEiov (235). 

(25) Voir ci-dessous, p. 12 sq.. 
(26) Deux parmi les mieux connus: E. Kislinger, Eudokia Ingerina, 

Basileios I und Michael III, JÖB 33, 1983, 119-36; Cyril Mango, Eudocia 
Ingerina, the Normans and the Macedonian dynasty, ZRVI XIV : XV 1973, 
17-27. 

(27) Surtout dans 1 'Eloge funebre, citons, e.g. : «... Celle dont je parle fut 
unie, meilleure qu’elle etait, ä un meilleur. Celui-ci n’en prit pas une autre ... 
ni eile ne fut unie ä un autre, parce qu’il ne convenait pas qu’elle partageät 
la vie d’un autre que la sienne», Vogt, A. et Hausherr, I., Oraison funebre 



LE DE M1CHAELE DU LOGOTHETE 377 

croire, meme si on ne lisait pas, chez le Logothete, dans toutes 
les recensions, un recit scandaleux au sujet de ses relations avec 
Michel et avec Basile. Les historiens modernes ont vu, dans le 
dementi prononce par Leon, la preuve des faits. II me semble 
que seule est prouvee la circulation d’une rumeur les alleguant. 
Sans que nous ayons le moindre renseignement permettant de 
juger du fond, differentes donnees des sources des deux bords 
suggerent qu’une rumeur, de contenu trivial, mais sürement ä 
intention politique, aurait circule pendant tout le regne de 
Basile (28). 

Les deux premieres mentions d’Eudocie sont celles que nous 
avons vues 1) on marie Michel pour mettre fin ä son affaire avec 
Eudocie, fdle d’Inger (Theodose Melitenensis 160, 18). 2) Michel 
unit ä Basile, dans les liens du mariage, sa maitresse, Eudocie 
Ingerina, qu’il cherissait tendrement et ä laquelle il ne renongait 
pas : en compensation, il donne ä Basile sa propre soeur, Thekla 
«pour l’avoir pour lui» (169, 14). La troisieme conceme la 
naissance de Leon, ne de Michel et d’Eudocie Ingerina (174, 7). 
Tel que le texte se lit dans nos manuscrits, il appartient au dossier 
du scandale, mais la tradition manuscrite offre des variantes et 
meme des ratures avec Substitution d’un nom ä l’autre (29). La 
contamination est omnipresente et la tendance originelle diffi- 
cile sinon impossible ä reconnaitre. Cependant ces trois notes 
constituent les seules mentions explicites du scandale dans les 
sources (30). Ä ses quatrieme et cinquieme apparitions Eudocie 
est, au contraire, une jeune femme irreprochable, invitee par 
Michel, avec Basile, son epoux, ä diner (3I) (174, 14 ; 174, 22 ; 

de Basile I par son fils Leon VI le Sage, Rome, 1932 (Orientalia Christiana 

XXVI/1 (n° 77), 1932, p. 55. 
(28) Voir mon L’enjeu d’une rumeur. 
(29) Les editions existantes temoignent de problemes : le Ps.-Symeon pour 

Leon ä Constantin. Tafel note dans l’app. crit. de Theod Mel: Baaüxiov 
erasum est, et in ejus loco Mr/apX scriptum, at Aecov postea filius Basilii 

indicatur (p. 174). 
(30) Le texte d’Ibn Batriq ne saurait etre tenu pour independant, il ne 

s’agit que d’une Variante de cette meme rumeur. Voir L’enjeu d’une rumeur. 
(31) Un passage de six mots a ete pris comme temoignage du contraire: 

xfjQ ’lyyipivrjQ, wc, e9oq, ainqj ouyxaipoüorjQ. Il y a lä deux remarques ä faire, 
l’une textuelle, l’autre de signification. Commengons par la premiere. Theod 
Mel et Leon Gramm, c’est-ä-dire Log A, offrent cette incise, qui ne se trouve 
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175, 4). 15, n. La derniere mention se situe apres la prise de 
possession du palais, quand Basile y fait aussitöt amener Eudocie 
fille d’Inger, juetä öö^r/q nokkfjq (176, 20). C’est une affirmation 
categorique, du cöte macedonien, de la legitimite imperiale 
d’Eudocie. 

Ces paragraphes posent un certain nombre de questions, 
textuelles et autres. Des trois premiers, qui constituent l’unique 
source de notre connaissance du scandale, deux sont comple- 
mentaires. II y a de bonnes raisons pour tenir les deux pour 
des interpolations elles-memes renfermant en outre, chacune, une 
marque d’intrusion. D’apres la premiere L’empereur, qui avait 
dejä atteint Vage d’komme (32), s’adonnait ä la chasse, aux courses 
et ä toutes les autres occupations impures. Theodora Augusta, 

ni chez Istrin (Log B) ni chez le Ps.-Symeon. Chez ce dernier eile est remplacee 
par une «Interpretation» defavorable ä Michel: rfj noXXfj ptOrj prj SwapEvoc, 
UEpinatEiv. D’autre part, tout comme xelPOKPaT°dp^voQ, GoyxdipovGtjQ releve 
de l’etiquette, (voir n. 57) et doit vraisemblablement etre traduit «prit conge 
de fa^on protocolaire) et non «le provoqua comme eile en avait Phabitude». 
Mais, de nouveau, le terme etait ambigu, Ps.-Symeon peut Interpreter rfjQ 
’lyyipivrjQ, d>Q zOoq, ktX. (notons que ce n’est pas öjq eöoq rjv amfj) tout comme 
XapoKpaTOÖpevoQ par «avait tellement bu qu’il etait incapable de marcher». 

Eudocie est partout designee avec patronymique, sauf au cours du diner, 
oü eile est nommee trois fois «Eudocie». toujours sans patronymique. Les 
autres mentions la designent «Eudocie fille d’Inger» (1 et 5 dans toutes les 
recensions publiees y compris Ps.-Symeon) ou r//v ’lyyipivav (ilrjje ä la 
seconde, rj/a ä la finale. 7 initial stable — 2 et 3 dans toutes les recensions 
publiees). Cette distribution est constante et remonte donc vraisemblablement 
ä Poriginal. L’incise xfjq ’lyyipivrjQ ... GvyxaipoöcnjQ seule fait exception, et son 
absence de Ps.-Symeon et de la recension B invitent ä y voir une interpolation 
secondaire. 

(32) La formule «L’empereur ... Page d’homme» se trouve deux fois dans 
le Regnum Michaelis du THc et une fois chez Gen. En realite, une seule 
fois chez THc : Pauteur ayant insere le meurtre de Theoctiste, repete la formule 
en revenant ä Michel: «L’empereur Michel souhaitait se mesurer aux Ismaelites 
äpn yäp ttjv naiSiKrjv rjXiKiav napapzixpaq npöc, rrjv xcbv ävÖpcbv rpieiyero 181 C 
(167 Bonn) [iinterpolation : mais il decida de commencer par ses compatriotes 
(tcöv äpupukkov) ...] Bardas part en Campagne contre les Ismaelites et Amr, 
avec Michel äpn xeXovvtoq avroo eiq ävöpaq ei; äyevEicov 189 D (176 Bonn). 
Cf. Genesios: m>v St SuoGEßcbv loparjAncov ktL odk ekXeXvgOoli togoutov 
b ßaGiÄEOQ EßEßovkrjw, ävdpucrjQ EpnpdKWü pEzanoiovpLEvoc, KamGTaGECoQ. Gen 
91 Bonn. 

Le texte etait vraisemblablement, ä Porigine, favorable ä Michel. 
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avec Theoctiste le Logothete, decide donc (ovv) de le marier, car 
eile savait (’Eyvco yäp) qu’il avait une affaire avec Eudocie Ingerina 
que detestaient le Logothete et la Despina pour son impudence. 
C’est pourquoi (öiö) ils l’unissent ä Eudocie fille du Decapolite 
(160, 18-27). De 159, 18 ä 160, 13 Theoctiste est montre sous 
des couleurs noires (33). Ici tout change, le voilä adversaire de 
l’immoralite et associe ä l’Augusta dans ses tentatives pour 
maitriser les mauvais penchants de Michel. On a vu que ce para- 
graphe appartient ä un ensemble oü il s’agissait originellement 
du mariage de Basile et non de celui de Michel. En outre Eudocie 
etait mentionnee honorablement, et on y a substitue un recit 
scandaleux. Mais ce n’est pas tout: ä bien y regarder, l’element 
scandaleux ne parait pas etre la substance de la narration, mais 
plutöt constituer une glose. En effet, l’articulation pleonastique, 
d’abord sur le ovv, retrospectivement, et de nouveau, prospec- 
tivement, sur le yäp donne ä croire que des deux motivations 
du mariage une seulement est d’origine. L’impression que les mots 
Eyvco ... ävalöeiav sont interpoles trouve un petit Supplement 
d’appui dans l’emploi de öeonoiva pour designer Theodora, 
emploi unique dans le De Michaele (34). 

J’ai traite ailleurs (35) de l’interpolation complementaire, en 
faisant remarquer que Kvpiav signifie valid, legitimate, real, proper 
(Liddell and Scott-Jones sub v.), et qu’il n’etait peut-etre pas 
superflu de preciser que l’epouse ä laquelle Basile s’unissait par 
un mariage contraire ä la loi et aux canons devait etre tenue 
pour sa femme legitime. Le terme, cependant, avait beau etre 
juste, il pouvait preter ä confusion et servir de pretexte ä une 
glose «explicative» : Car eile etait la concubine de VEmpereur et 
il l’aimait beaucoup parce qu’elle etait evnpenqq. La mauvaise 
foi est evidente : il ne s’agit pas de la materialite des faits : 
qu’Eudocie ait ete ou non la maitresse de l’Empereur, s’agissant 
de son Statut matrimonial, Kvpiav signifie legitime. Ä Forigine, 

(33) ... koköq ev Kprjrfi g>aveiQ /dpcov rxp(ivr\ Kai SuGTir/j.aTr.pOQ ekeiöev 
bnoarpapEiQ (159, 26) — ijirrjOi) te kcCi imkaxpExpE, nollcbv pkv ävaipi'ßf.vrow, 
Ttv&v Sb kou npoapuyövTCov xtb ’Apzp Siä rr/v toü XoyoÖEtoo ßapütrjxa kt?.. 
(160, 4). 

(34) «Theodora» seul: 7 fois; «Theodora Augusta»: 2 fois; «Augusta» 
seul: 3 fois ; «Despoina» : 1 fois. 

(35) Enjeu d’une rumeur. 
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il n’y avait sans doute que : öiopio&fmvoq aözcö Kvpiav amr\v e/ziv. 
Tfjv öb npozepav avzoo ywaijca ... 

Les deux interpolations se completent trop bien et ont trop 
le meme caractere pour avoir ete introduites separement. La 
premiere est lä pour preparer la seconde, methode qui n’est pas 
inconnue de ces chroniques (36). II s’ensuit que le compilateur 
a connu le Resume basilien toujours sous sa forme pro-mace- 
donienne, avec le manage d’Eudocie et non l’anecdote scandaleuse, 
et que c’est lui l’a modifie. C’est toujours le meme qui a interpole 
le mariage d’Eudocie, glose egalement, dans le recit de la rivalite 
meurtriere entre Basile et le Cesar. 

2. Meteo et exhumations 

J’ai dit que, si je ne m’abusais, etaient interpoles trois para- 
graphes prives de contexte. Ils concernent respectivement une 
poussiere sanglante tombee du ciel, l’ecurie que Michel avait fait 
construire et voulait faire admirer ä Ptochomagistros, et l’exhu- 
mation de Constantin Caballin et du patriarche Jean (dans cet 
ordre dans le texte). Ils se distinguent, par le fait d’etre, tout 
d’abord, les seuls du De Michaele ä n’avoir ni lien verbal ni 
rapport significatif avec le contexte. Certes, les campagnes, de 
Michel, de Bardas, de Petronas n’ont pas, le plus souvent, un 
lien formel... il n’est d’ailleurs pas exclu que l’une ou l’autre 
ne soit interpolee, ou meme que toutes representent une seconde 
etape de la Compilation. Elles constituent neanmoins le mecanisme 
qui «fait progresser l’histoire», c’est par leur intermediaire que 
le passage du temps est marque. Les trois anecdotes dont il s’agit 
sont en dehors du temps (ce n’est pas la meme chose que mal 
placees, mais eiles peuvent etre cela aussi) et du contexte, et sont, 
en outre, les seuls evenements qui ne soient ni militaires ni 
politiques. Certes, le revers moral inflige par Ptochomagistros 
ä Michel a une couleur partisane, mais ce n’est pas la meme 
chose. La manifestation meteorologique, evidemment sinistre, 
pourrait bien en avoir egalement, et la meme. Le chätiment 
posthume des iconoclastes, par contre, s’il a un quelconque biais, 

(36) Cf., chez THc, prediction de Theodora "Ov fjKooov napä tov narpÖQ 
god ... (Bonn p. 233) preparee dans Imperium Theophili, p. 122. 
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doit etre favorable ä Michel, ne füt-ce que parce que, dans le 
cas contraire, il etait facile, et meme indispensable, d’enlever toute 
ambigu'ite : la mention qui s’y trouve du Mpvaä,, instrument des 
souffrances d’Ignace, facilitait l’operation et renforgait la condam- 
nation. Mais, de toute fagon cette affaire appartient ä la regence 
de Theodora (37). Le paragraphe concernant la chute de poussiere 
rouge sang se trouve dans un contexte perturbe. II est question 
de promotions, entre autres des fils de Bardas, ainsi que du 
mariage et de la mort de son second fils : Michel eleve Basile ... 
ä la dignite de protostrator, et Bardas son oncle ä celle de 
kouropalate. Une poussiere rouge-sang tomba du ciel... Michel 
eleve Antigonos, le fils de Bardas, ä la dignite de domestique 
des scholes ; ayant marie [changement tacite de sujet: ici, c’est 
Bardas] son autre fils avec une femme avec qui la rumeur 
l’associait, il [de nouveau : Michel] le nomme monostratege des 
themes d’Occident, oü il est mort. Peu apres, le mercredi de 
Päques, Michel eleve Bardas, son oncle ä la dignite de Cesar (38). 
Tel quel, le sujet partout semble etre Michel et ce serait lui que 
la rumeur associait ä la bru de Bardas. Mais comme celui qui 
a un autre fils ne saurait etre Michel, et que, d’autre part, le 
bruit d’une liaison entre Bardas et sa bru n’est pas deduit d’un 
pronom ou d’une quelconque ambigu'ite, mais confirmee par 
l’intervention du patriarche Ignace, il est inutile de compliquer 
la Situation en cherchant ici autre chose (39). Dans les chroniques 
les changements de sujet non signales foisonnent, surtout quand 
le texte montre d’autres signes de perturbation, et, si je ne 
m’abuse, nous avons ici affaire ä la reunion maladroite de plu- 
sieurs sources. Le «peu apres», qui n’a pas de point de reference, 
constitue egalement un indice. La clef se trouve dans la Vita 
Ignatii oü il est dit que Bardas fut nponov piv icouponaÄäzqq, 

(37) Voir ci-dessous. 
(38) npoßdAAsrai röv BaoiXziov MixapX... npojxoaxpäxopa, bpoiax~ Kai 

Bdpöav röv Oeiov aüxoü KOuponaX&Ttjv. [Chute de poussiere], Tlpoßöl/xxai Sk 
Mi/ar/X ’Avrfyovov, röv oiöv BäpSa, dop. xcöv o/' röv Sk i'.xrpov uidv aorov Sodq 
ymaiKa, eiQ rjv Kai eloiSopäxo, npoßölXr.xai au röv povooxpäxrjyov eiq rä Sutikö. 
Ospam, Tr.Xr.uxrjaaviOQ aorov ekeige. per' öMyou Sk xrj rsrpäSi xi)Q SiaKaivrjoipou 
npoßäXXErai Mr/arjX BapSav röv Oeiov aorov Kaioapa 166, 16-23. 

(39) Kislinger, op. cit., p. 124-6, a trouve une solution ingenieuse mais peu 
vraisemblable. 
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ficzä fiiKpdv öl Kawap ävayopmOtiq (528 A), et THc apporte, 
reconnaissable malgre le beau style, la confirmation (40). II faut 
sürement tenir pour interpole tout ce qui est souligne, et retablir : 
Michel eleve ... Bar das, son oncle, [ä la dignite] de kouropalate. 
Peu apres, le mercredi de Päques, il l'eleve ä la dignite de Cesar. 

L’exhumation de Constantin Caballin est attribuee, dans le 
celebre Necrologium publie par Grierson ä l’imperatrice Theodora 
conseillee par le patriarche Methode (4I). Ce geste spectaculaire 
convient bien aux annees qui suivirent immediatement la res- 
tauration de l’Orthodoxie. Dejä ä la mort de Methode, l’Etat 
etait conscient de la necessite d’adopter une politique moins 
triomphaliste avec les vaincus (42). L’episode ne figure pas dans 

(40) Cf. Vita Michaelis : Mereßaive Sb kcu b BäpSaQ Kai xde e/c ßaoiXacoQ 
rfpzißt odvexcöq xipac;, coonep tiq veoq yabpÖQ re Kai piXöxipoQ rag noiKika£ 
tcöv npÖQ xepy/iv gtoäw;. MexEßaive yobv kcu npöc, xr/v Kaioapoq ävrjei Sö^av 
(THc 184). 

(41) Philip Grierson, The tombs and obits of the Byzantine emperors 
(337-1042). With an additional note by Cyril Mango and Ihor Sevcenko, 
D.O.P. 16, 1962, 3-63, loc. citp. 53. Exhumation de Constantin Copronyme 
et de Jean Grammatikos Theod. Mel 173, 28-174, 6. — Liste des tombeaux : 
ETEpoQ XäpvaS, ... ev cb änsKano KtovGxavxlvoQ ö oioq zou 7oavpoo ö EniKÄrjOeiQ 
KaßaXXivoQ, ölX* e&cbOrj mö Mixarjk Kai deoöcbpcu;, Kai KaxeKarj xd öüoxrjvov 
aÖTOD acöpa- öpoicoQ kcu b Xäpvq£ avxov E&cbdrj Kai Kaxaip^aOrj, kcu Exprjpdxiaev 
eiq rä tod 0dpoö GDaxepäria... De Cer. 645, 2. — Dans le De Michaele du 
THc, cet incident ne figure pas ; ibid sevices infliges ä Ignace: napeSiSoo xöv 
Tyv. b BäpSat; ppoopä ... fj Sh rjv ev xcb rcöv kpcöv ’AuogtöXcov xepevei, ovk 

ev rep pzyaktp te Kai oapycb, alX> evda oi xätpoi Kai Myovxai Kai daiv. ’Ek3ge 

Sr) kvanoKkriGavxEQ ev xivi rovrov xäpqj tod Konpcovopoo ... THc 193A — ev 
tcd tcov ’AtiogtöAcov nepißorjTO) vdw, ev fjpqxp xcbv ßaoiXbcov ... Gen. 100. 

Grierson met en doute la datation ä Tepiscopat de Methode parce que le 
larnax fut utilise pour Teglise du Pharos which was completed and consecrated 
while Bar das was Caesar... Comtantine’s remains and his sarcophagus must 
have been destroyed between 861 and 966 (op. cit. 53-4). Mais Constantin 
ne fut pas exhume pour permettre la reutilisation de son sarcophage, celui- 
ci a parfaitement pu attendre vingt ans qu’on lui trouve un emploi. L’ex¬ 
humation n’a pu avoir lieu apres la dedicace, mais il n’y a aucune raison 
de vouloir qu’elle precede immediatement. 

L’exhumation, non seulement convient tout particulierement ä l’atmosphere 
de la restauration de l’Orthodoxie, mais on peut meme se demander si 
Constantin n’a pas servi de monnaie d’echange pour Theophile. 

(42) P. Karlin-Hayter, Gregory of Syracuse, Ignatios and Photios, Icono- 
clasm (Papers given at the Ninth Spring Symposium of Byzantine Studies, 
University of Birmingham, 1975), University of Birmingham, 1977, 141-5. 
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le Regnum Michaelis de THc, en revanche les sevices infliges 
ä Ignace au tombeau y sont racontes. Chez le Logothete c’est, 
avec le couronnement de Basile et la rebellion de Peganes et de 
Smbat, parties organiques du recit, le seul episode qui intervient 
entre la mort de Bardas et la naissance de Leon VI. 

En somme, des criteres varies caracterisent deux de ces anec- 
dotes comme interpolations, et le troisieme, bien qu’il ne presente 
que ceux de la rupture de contexte et de contenu, n’est peut- 
Stre pas autre chose. 

Les trois se trouvent dans la seconde partie, alors que la der- 
niere, au moins, devrait, chronologiquement, etre dans la premiere. 
C’est encore une confirmation de Findependance originelle des 
deux, et ces interpolations avaient apparemment dejä pris place 
dans le texte de la seconde avant la reunion des deux, donc, 
si nous suivons Kazdan, avant 948 (43). 

Caracteristiques formelles 

DE LA SECONDE PARTIE DE LA CHRON1QUE 

L’unite de la seconde partie de la chronique est dictee essen- 
tiellement par l’enchalnement voulu des evenements. Cependant 
une autre raison de croire que le meurtre de Theoktiste en fait 
partie reside dans l’apparition subite, au premier plan, de celui 
qui en est Finstigateur et meme, dans le texte du Logothete, 
l’executeur, et qui sera, ä partir de lä et jusqu’ä sa propre mort, 
presque toujours au centre des evenements, le cesar Bardas. Le 
peu de place fait, dans ces conditions, ä son activite etonne ä 
premiere vue : nulle mention des aspects qui en sont connus par 
ailleurs, tels son patronage de Fenseignement, son activite de juge. 
Mais c’est de carriere et de convoitise du tröne qu’il s’agit, et 
de la mort sanglante aux mains de Basile de celui qui portait 
dejä la pourpre du Cesar. 

Une fois mort, Bardas disparait de la chronique. Basile prend 
sa place, mais il y a des nuances. L’arrivee sur scene du frere 
de Theodora, cherchant des connivences pour obtenir son retour 
d’exil — dont une premiere consequences sera l’elimination de 
Theoktiste — est introduite par le chroniqueur dans ces termes : 
Bardas le Cesar se lia avec Damianos le patrice et paraki- 

(43) Op. cit., p. 129. 
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momene... II n’ignorait pas que Bardas n’avait pas encore ce 
rang, pas plus qu’il ne s’exprimait ainsi par distraction: il 
abordait l’histoire du Cesar et de sa chute, et soulignait cela 
formellement. Dans le recit meme de la mise ä mort du para- 
kimomene il s’agit simplement de «Bardas», comme aussi de 
«Michel». Il y a lä un probleme : ayant fait son entree en matiere 
solennelle, le chroniqueur se contente-t-il d’incorporer tel quel 
un recit d’une autre main ? Ce qui est certain c’est que les recits 
des trois assassinats ne sont pas de la meme main, un, tout au 
plus, pourrait etre de lui, deux, au moins, sont empruntes ä 
d’autres. J’y reviens ci-dessous. Quoi qu’il en soit, ä partir de 
lä, dans tous les autres episodes fondamentaux oü il joue un 
röle, le Cesar est toujours designe par son titre. Basile, en 
revanche, bien que son couronnement soit le premier evenement 
raconte apres le meurtre du Cesar, et son propre retour precipite, 
avec Michel, ä Constantinople, jusqu’ä sa prise de possession du 
palais apres le meurtre de celui-ci, ne regoit le titre de basileus 
qu’une seule fois, et encore ä l’abri du pluriel oi ßaoiMq, au 
sujet d’une mesure prise conjointement. 

Cet emploi emphatique des titres, surtout pour l’Empereur — 
mais exclusivement l’empereur Michel — donne ä certains pas- 
sages un caractere distinctif. La prestation de serment par Michel 
et Basile est breve et peut servir d’exemple : «Lors de la procession 
de l’Annonciation ä Chalcoprateia, apres PEntree, et une fois 
achevee la lecture de l’Evangile, le Patriarche Photios et l’Em- 
pereur, avec le Cesar et Basile le Parakimomene, le Patriarche 
ayant entre ses mains le venerable corps et le sang de Notre- 
Seigneur J.-C., monterent aux catechumenies. Et l’Empereur et 
Basile [y] tremperent la plume et apposerent leurs venerables 
croix, assurant le Cesar par serment qu’il pouvait sans crainte 
participer avec eux ä l’expedition» (170, 10-17). Le style corres- 
pond ä la solennite de l’acte, et le but, on ne peut en douter, 
est de souligner le caractere effroyable de leur parjuge. Les autres 
passages les plus caracterises sont le couronnement de Basile, 
le conflit au sujet de Basiliskianos, les meurtres du Cesar et de 
Michel C44). Dans ces exemples, d’un caractere plus narratif que 

(44) Mort de Bardas et retour de Michel et de Basile ä Constantinople : 
Michel: «Empereur» : 10 fois; Bardas: «Cesar» 11 fois, «Despotes» 3 fois 
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la ceremonie citee, on est frappe, non seulement par l’emploi 
quasi exclusif du titre, mais par la repetition qui en est faite alors 
meme qu’aucun doute n’est possible quant ä la personne dont 
il s’agit: ävrjyyeiAe ravra xcp Kaiaapi. ö Sk Kaioap ÖKOmaq xaoxa 
ernev ... 

Cette particularite n’est, evidemment, remarquable que parce 
qu’elle tranche avec la premiere partie. Elle ne conviendrait, 
d’ailleurs, guere ä une alfaire du genre de l’echange «divertis- 
sant» avec Ptochomagistros («Michel» 2 fois, «Empereur» 1 fois 
et 1 seconde fois dans la bouche de Ptochomagistros), et cela 
me parait une raison supplementaire d’y voir une interpolation, 
non parce quc le compilateur originel aurait remplace le nom 
par le titre, mais parce qu’il n’avait que faire d’historiettes 
distrayantes, au sens, surtout, de faites pour detourner l’atten- 
tion. En revanche eile etait de mise, lorsque Michel et le Pa- 
triarche, dans une ceremonie oü il allait du sort de l’Empire, 
tremperent Yomophorion de la Theotokos dans la mer en in- 
voquant son aide contre les Ros campes devant la Ville ; le 
narrateur de cet episode ne connait, en effet, que le Basileus et 
le Patriarche Photios (168, 22-29); et meme si le ton ne rappelle 
que de loin la prestation de serment (les deux acteurs sont 
presentes une fois pour de bon, les verbes qui suivent restant 
sans sujet exprime, de meme la Theotokos est reduite ä partager 
avec son propre omophorion un seul äyiov), n’empeche, dans 
tout ce chapitre, qui debute par la Campagne ä laquelle Michel 
dut renoncer ä cause de l’arrivee inopinee des Ros, il n’est appele 
que Basileus. L’autre Campagne ä laquelle il prit part et que 

(dans le discours) 170, 19-171, 30 — Couronnement de Basile: «Empereur» 
(c’est-ä-dire Michel) 7 fois; «Michel» 1 fois («M. couronna Basile» cas 
particulier) 172, 1-29 — Affaire de Basiliskianos : Michel: «Empereur» 7 fois, 
«Michel» 1 fois, dans une incidente qui pourrait bien etre interpolee ; «Basile» 
sans titre ; 6 fois 174, 13-27 — Mort de Michel: «Empereur» : 10 fois, «Michel» 
4 fois ; Basile n’est designe que par son nom 175, 2-176, 3). 

Le recit de la mise ä mort de Theokt. — auquel nous reviendrons Voir 
ci-dessous, p. 387, Biais du recit des meurtres de Bardas et de Michel — ne 
participe ä ce traitement que dans les prolegomenes. Quand on en vient aux 
actes, Bardas, qui n’avait pas encore d’office, n’est designe que par son nom ; 
que le jeune souverain, «Michel» alterne avec «l’Empereur». 

Sauf pour la mort de Bardas, je n’ai pas compte le contenu des discours, 
oü, par souci artistique de faire «vrai», les titres sont de regle. 
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rapporte le Logothete est traitee avec moins de formalites : 
eKazpazevGaq Sr, MixaqX dpa Bdpöa Kaloapi... («Michel» 1 fois, 
«Empereur» 2 fois 166, 28-167,7); c’est le ton de celles du temps 
oü Theodora detenait le pouvoir : 0£Ökziozov ... icazä zod ''App 
0£oö(bpa Kai Mi/ar/X änrozdXKaoi (160, 1-2); 77 0£oöcopa za^a- 
zicäva bnoir/oazo (164, 15). Les promotions, affaires pourtant de 
protocole, sont traitees de meme : npoßaXXczai zöv BaoiXciov 
MixaqX ... npcozoGzpdzopa, öpoicoq Kai Bapöav zöv Oriov avzoö 
KouponaXdztjv (166, 14) ; npoßdXXrzai Sb MixafjX 'Avzlyovov zöv 
oiöv Bdpöa... (166, 19); npoßdXXrzai MixafjX Bapöav zöv ddov 
avzoö ... (166, 23). La question se pose, ces paragraphes ont-ils 
ete ajoutes plus tard ä une premiere compilation consacree exclu- 
sivement aux assassinats et aux evenements qui les preparent ? 

L’URTEXT : TENDANCES PARTISANES 

«Que representait donc 1’Urtext ?» Alexandre Kazdan proposait 
une definition, mon propos est de la serrer de plus pres dans 
le texte. La clef reside, pour moi, dans cette succession d’actes 
perfides et violents — les siens et ceux des autres — qui menent 
Basile au tröne et l’y assoient. L'*Ascension de Basile, premier 
noyau reconnaissable du De Michaele de la chronique, commen- 
gait donc, d’apres moi par: Le Cesar Bar das s’acoquina avec 
Damien, patrice et parakimomene, et s’arretait apres la prise de 
possession du palais par Basile et les petites operations de net- 
toyage qui l’accompagnent (remplacement du papias, renvoi ä 
ses parents d’Eudocie Dekapolitissa, installation d’Eudocie Inge- 
rina comme imperatrice, enterrement de Michel) avec les chäti- 
ments de ses complices. 

Cependant les tendances originelles des trois recits de meurtre 
sont en contradiction, et il parait exclu qu’elles soient de la meme 
plume. 

Apprecier les reactions d’une autre culture est une entreprise 
delicate. Constantin Porphyrogenete et l’auteur anonyme du 
Regnum Michaelis, l’auteur de la Vita Ignatii egalement, facilitent 
la demarche : dans leurs pages on distingue, sans crainte de se 
tromper, les bons des mauvais. Avec le Michel III du Logothete 
il n’en va pas de meme. Les faits sont racontes sans commentaire, 
avec une sobriete qui en fait, ä mon sens, dans la deuxieme partie 
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et notamment dans les meurtres de Bardas et de Michel, un bei 
echantillon de l’art narratif byzantin. La morale, par contre, n’est 
pas explicitement tiree. Le lecteur interprete ä son gre. Queis 
etaient les intentions de l’auteur, le jugement des contemporains ? 

La mort de Theoktiste est exceptionnelle, du fait qu’un verdict 
objectif est, si je ne m’abuse, possible. J’ai dit ailleurs sur quoi 
je me basais pour conclure que le deroulement meme des evene- 
ments a ete deliberement fausse, dans un sens bien precis, et qu’il 
faut ici preferer la version des chroniques pro-macedoniennes : 
Theoktiste fut enferme quelque temps dans les Skyla, et finale¬ 
ment execute par un garde (45). Chez le Logothete, c’est de ses 
propres mains que Bardas accomplit le crime, avec un acharne- 
ment feroce i46) — apä(ovai [Bardas et Theophane le Phargan] 
aördv Kai peXrjSöv KazaKÖnzovaiv. Le compilateur a donc choisi, 
de propos delibere, de montrer Bardas sous un mauvais jour. 
Michel egalement: s’il ne participe pas ä la mise ä mort, il 
l’approuve (47). Basile, evidemment, n’ayant pas encore fait son 
apparition, n’a pas ete mele ä ce meurtre. 

Formulation defavorable encore ä Bardas que : kcu ckzozc 
etflzzi anoKztivai BaaiXeiov (169, 1-14). Cette appreciation est 
confirmee par le doublet: ckzozc St meßtenovzo äÄXrjXouQ ö re 
Kaioap Kai ö BaoiXeioq, (tjzovvzcq ncbq t'zepog e'zepov ävth] (169, 
13). C’est la meme chose (48), si ce n’est que l’intention meurtriere 
dans la premiere Variante etait restreinte au Cesar. 

Cependant, quand Bardas voit, ä son tour, la mort en face, 
il est presente tout autrement. C’est un personnage noble et 
genereux confronte ä la perfidie. Aucune trace de l’arrogance 
qui le caracterisait dans ses demeles avec Damianos ; au contraire, 
il est particulierement affable avec son entourage. Il sait qu’on 
lui tend un guet-apens, mais courage et elegance morale lui im- 
posent d’aller au-devant de la mort. 

(45) Deux Histoires, 468-9. 
(46) Meme si les mots suivants: Orjpcbv <bpöxr\xa Kai äypWTijra r.vör.i^Api.voi 

(165, 16) sont une interpolation posterieure, ce qui ne me parait pas exclu. 
(47) J’ai propose autrefois de voir, dans l’omission de ce passage chez Log 

A, un biais favorable ä Michel (Deux Histoires, p. 455). En fait, nous sommes 
en presence d’un homoioteleuton. 

(48) Au sujet de l’interpolation qu’encadre ce Schema, voir ci-dessous. 
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Basile, en revanche, commence ä donner sa mesure. Nous 
disions que la note : Kai ekxoxe tlfytEi änoKztivai BaoiXeiov (169, 
1-14) etait hostile ä Bardas, le doublet n’est pas moins partial, 
mais il vise Basile. Le texte enchalne : Secretement Basile calom- 
niait [tXoiSöpr.i] le Cesar [aupres de l’Empereur], en pretendant 
qu’il complotait contre lui». Et comme l’Empereur traitait ses 
propos de «divagations», il tend un piege au gendre du Cesar, 
Smbat, echange avec lui des serments d’amitie eternelle, ajfirme 
öi' öpKCOv <ppiKT(öv : L’empereur a beaucoup d’amitie pour toi, 
et moi je travaille pour toi. Il voudrait te creer cesar. Mais, ä 
cause de ton beau-pere, il ne peut rien faire». Et lui, abuse par 
les serments de Basile, se retourna contre son propre beau-pere. 
Le simple fait de se retourner contre son beau-pere, ou d’engager 
un autre ä le faire, n’est pas necessairement, en soi, louable ou 
condamnable ; l’insistance, par contre, de änaxrjOeiq et puis de 
Kazä xob Kaiaapoq Bäpöa, xoo iöloo nevOepoo, pourraient bien dejä 
exprimer la condamnation. Les serments solennels administres 
par Photios ne laissent pas place au doute. La, il ne s’agit plus 
simplement de paroles, mais du «venerable sang» oü Basile (et 
Michel aussi) ont trempe leur plume pour apposer leurs croix 
— xobq xipiouq xmtypaxpav oxaopobq — en affirmant que le Cesar 
n’avait rien ä craindre de leur part. 

Cette insistance sur le caractere exceptionnel des serments par 
lesquels Basile et Michel se sont engages et qu’ils vont renier, 
suffit ä faire le partage. Le beau röle est pour Bardas. D’abord, 
comme on l’a dejä vu, s’il est lä, c’est qu’il se fie ä ce serment. 
Ses dernieres heures se caracterisent par leur noblesse : bien que 
l’allusion dans sa reponse ä Neatokomes soit obscure, on voit 
qu’il affecte, en plaisantant, de ne pas se croire en danger, ecoute 
les conseils de ses gens, garde une serenite admirable. 

La grande question reste, bien entendu, quelle etait l’appre- 
ciation des contemporains ? Il y a quelques indices auxquels on 
ne se trompera pas. D’abord, incontournable, il me semble, le 
serment, mais l’insistance egalement de l’auteur sur son entou- 
rage (49) et sur leur attachement doit etre positif. Puis, introduit 
aupres de l’Empereur, il lui demande, ä present que l’armee est 

(49) La presence d’Eustathe Argyre, toutefois, est amenee si maladroitement 
qu’on peut penser ä une interpolation (excov ... ’Apyupöv Theod. Mel. 171, 9). 
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rassemblee, de donner l’ordre d’embarquer pour la Crete. Tout 
ce passage met en scene le general valeureux, le prince assidu 
ä remplir les devoirs de son etat, et populaire (Basile n’ose pas 
attenter ä sa vie ä Constantinople Theodose de Melitene, 170, 6), 
qui est un des deux Bardas reconnaissables dans les sources. 
Enfin, l’accueil fait ä Michel et ä Basile ä leur retour ä Constan¬ 
tinople n’est pas sans signification : «KaXöv za^döiov dioirjoaq, 
d> ßaaiXev, enfaisant perir par l’epee ton propre parent, en versant 
le sang paternel. Malheur ä toi pour avoir fait cela» de la bouche 
d’un moine que la foule s’ingenie ä sauver du chätiment (Theod. 
Mel. 171, 24). 

Le compilateur a donc choisi de donner de l’assassinat de 
Theoktiste une version des faits qui noircit Bardas, et une, en 
revanche, qui lui est favorable quand c’est lui la victime (50). Cela 
suffit dejä pour notre propos immediat, qui etait de demontrer 
que la sequence des trois assassinats a ete assemblee par une 
main, qui lui a confere, de surcroit, une finalite facteur d’unite, 
mais que ces recits ne sont pas dus ä la meme plume. 

Quant au recit de la mort de Michel, il se decompose comme 
suit: Basile et Eudocie sont invites ä dlner avec l’Empereur par 
deux fois, d’abord le soir des courses celebrees en l’honneur de 
la naissance de Leon (51), le 19.12.866, et puis neuf mois plus 
tard, la nuit de la mort de Michel, le 24.9.67, chaque fois au 
palais de Saint Mamas. Ä l’occasion des courses cette precision 
est donnee ; pour la nuit du meurtre eile decoule des mouve- 
ments de Basile apres le crime. Le recit du diner qui suit les 
courses commence : viKtfaavzoq zoü ßaoiMcoq kcu eni öeinvoo 
KaßeoOevzoq äpa BaciXtiqi kcu Evöokiq ... Mais c’est le second 
— introduit par : du öeinvov zoü ßaoiMcoq KaOmdcvzoq npooz- 
KaXmazo EvöoKiav kcu BaoiXziov ... qui se termine avec le cadavre 
de Michel roule dans la Couverture du cheval de droite qu’il 

(50) Ce qui ne s’imposait pas : il n’y a aucune insistance sur les qualites 
ou la personnalite de Theoktiste dans les memes circonstances. 

(51) Tous les representants, de la tradition du Log. que j’ai pu examiner 
donnent la date de la naissance de Leon (incorrectement d’ailleurs, voir 
Grumel, EO XXXV 1936, 331 : «Leon VI, tres certainement, est ne un 19 de- 
cembre, et, tres probablement, en l’annee 966». 19 dec. = f.yKaivia S. Thomas 
sv toiq ’A/uavrwü). L’histoire de Basiliskinos est ici raccrochee aux courses, 
ce qui n’est pas le cas chez THc. 
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conduisait — roß öe&ov innoo ob rjXauvz. Or, si Michel a conduit 
le 24 septembre 867 rien n’en a ete dit. Cette couverture est 
symbolique, evidemment, mais cela ne resout pas entierement la 
question. 

Le vrai probleme, cependant, est ailleurs : dans ce recit on 
croirait entendre la voix d’un temoin oculaire, mais qui pouvait 
l’etre (52) ? Trois lieux : la table, le koitcov et le vestibule ou le 
corridor devant celui-ci (les personnages occupant ce demier 
espace seront aussi ceux qui participent ä la traversee vers le 
Grand Palais). La porte du koitcov est la frontiere entre les deux 
camps. Basile et ses complices la forcent, puis, quelques minutes 
ou quelques secondes plus tard, ils ressortent, laissant Michel, 
les mains coupees mais en vie ... Jusque lä, seul un membre de 
l’entourage de Michel pouvait connaitre tous les details. Ä partir 
de lä, seul l’un des conjures. 

Dans le recit de la mort de Bardas, on peut, avec une relative 
confiance, nous l’avons vu, reconnaitre les «bons» et les «mauvais». 
La mort de Michel est beaucoup plus difficile ä Interpreter. 
Madame Evelyne Patlagean a meme propose d’y voir la justi- 
fication Offerte par Basile du meurtre de Michel, en somme, sa 
propagande (53). J’avoue que cela me parait difficile. En faveur 
de l’hypothese, le fait que le recit est bien celui de l’irresistible 
ascension de Basile, en deuxieme lieu, le portrait peu flatte de 
Michel. Est-ce süffisant pour y voir la «justification» du Mace- 
donien ? La reussite en soi de Basile, presente avec insistance 
comme soumois, ingrat et sans foi, justifiait-elle les moyens 
employes pour reussir ? L’histoire byzantine est petrie du culte 
d’une succession d’individus qui ont reussi, mais il me semble 
que le peu de trace du culte de la reussite en soi montre que 
ce n’etait pas un theme qui pouvait etre exploite pour la pro¬ 
pagande imperiale. La propagande de tous les usurpateurs s’effor- 
gait de projeter l’image d’un philanthropos qui ne s’est resolu 

(52) odöeiq t&v fietä Mr/arjÄ r.yvco xä yivößsva (Theod Mel 175, 26) ne peut 
viser que les gardes, et non le personnel de la chambre. 

(53) «Michel III devait ... etre accable de tout ce qui ferait son indignite, 
et la justification de Basile Ier, et c’est le sens donne au recit de sa mort». 
(C’est nous qui soulignons). Evelyne Patlagean, Le basileus assassine et la 
saintete imperiale, in Media in Francia, Melanges offerts ä Karl Ferdinand 
Werner, Herault-editions, 1989, p. 353A 
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ä assumer la pourpre que la main forcee par Dieu, ä cause, 
justement, du manque de philanthropeia sur le tröne. 

Le cri du coeur qui clöt un groupe de recits de campagnes : 
«Les efforts et les hauts faits contre les ennemis, etaient dus ä 
d’autres, mais Paffection de Pempereur se repandait toute sur 
Basile : lui seul, pensait-il, le servait» est critique, certes, de 
Michel, mais hostile ä Basile de toute fa§on. Cependant il faut 
le laisser de cöte : il ressemble trop ä une glose pour etre invo- 
que (54). Mais suggerons ä grands traits P«image» imperiale que, 
d’apres cette hypothese, Basile — et non ses ennemis — aurait 
cherche ä projeter de lui. Le serment fait ä Bardas a dejä ete 
6voque. Lors de la mort de celui-ci, c’est sur le parjure et la 
dupücite de Basile qu’insiste la chronique du Logothete. Le temps 
venu de faire disparaitre Michel, c’est toujours ä la meme faussete 
qu’il a recours : il conduit sa victime ä sa chambre (55), lui baise 
la main. La mise ä mort est accomplie avec une brutalite qu’on 
hesite ä croire proposee ä l’admiration des sujets. La sobriete 
du r6cit n’aide pas ä apprecier les intentions du narrateur, deux 
ou trois expressions, toutefois, guident le lecteur. Le xaPlC6ß&voq 
BaaiXeiq) qui qualifie l’action du Chaldien (175, 30) parait 

(54) Glose qui suppose une familiarite avec la Situation que n’explique pas 
le texte, toute proche, donc, des evenements, exprimant peut-etre le regret 
d’une erreur de jugement, et non l’opposition ä l’egard de Michel: nous ne 
nous tromperions peut-6tre pas en y voyant le point de vue de la revolte 
de Smbat et de Peganes. 

(55) XsipOKparovfievoQ : ävaatas;, M. x£-lPOKPa'co6p£Vocl napä B. dnfjÄOcv ev 
tcq KoiTcbvi cf. 171, 13. Les modernes supposent que Basile a du donner la 
main ä Michel parce qu’il etait saoül, interpretation qui remonte aux textes 
Istrin et Ps.-S. Certes, il etait ivre, le texte le dit sans ambages, et xFlPayo> 
yovpzvoQ utilise par Psellos au sujet de Romain I indique bien la faiblesse 
(Michel Psellos, Chronographie, texte etabli et traduit par E. Renauld, Paris 
«Les Beiles Lettres, 1967, I, 51), mais c’est un texte d’une toute autre nature, 
ici cette expression parle d’autre chose: les compilateurs responsables de ces 
deux versions, qui ont repris des extraits importants ä Genesios, ont egalement, 
par endroits, donne un tour tendancieux au texte du Logothete. Une donnee 
qui relevait d’un tout autre domaine a ete detoumee de son role. Tout comme 
Michel et Bardas sont designes par leurs titres presque exclusivement, de meme 
le recit est scande par des rappeis du protocole: c’etait xFlP0KPaT0^f1EV0^ Par 
Basile que Bardas aussi etait alle ä la mort. Ici ce terme indique seulement 
que Basile a reconduit Michel ceremonieusement, SipiyEoöpEvoQ, dans certains 
cas, ne doit pas signifier autre chose. 
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devalorisant; eveKav/äto npöq Baoihtiov, cbq ävöpayäOrjpa ptya 
nenoir]K(bq (176, 2) ne saurait etre autre chose. Sans pitie d.vr]h.cbq, 
n’a, de toute fa$on, sa place dans la propagande d’un empereur 
byzantin que tres explicitement pour reprimer le vice. Ä combien 
plus forte raison cette epithete exprime-t-elle la condamnation 
quand c’est YEmpereur qu’on a frappe au coeur pour plaire ä 
Basile. Car, dans tout ce recit, l’Empereur c’est Michel et lui seul. 
Basile — couronne pourtant — n’est designe que par son nom. 
Cela est aussi, sürement, significatif. 

Songeons aussi que le Continuateur de Theophane exclut 
Basile de toute participation ä la mise ä mort de son predecesseur 
et, bien que j’aie souligne ailleurs les contradictions complaisam- 
ment retenues dans les ecrits «macedoniens» au sujet de Michel (56), 
j’hesite ä croire que ce Systeme ait fait une place ä une version 
de sa mort mettant Basile en scene. On dira que l’«image» pro- 
posee ä ses sujets par l’usurpateur Basile, teile qu’elle parait dans 
les pages de la Vita Basilii, est synthetisee par un seul individu, 
Constantin Porphyrogenete, et reflete, par consequent, surtout 
ses valeurs morales, et qu’on peut supposer des themes de pro¬ 
pagande pour des palais moins delicats. On n’en saurait douter, 
mais dans une certaine mesure seulement. Le souverain pare des 
«vertus imperiales» etait sürement celui qui avait le plus de 
prestige. Theophile, interroge : cvzcivc koi Kateooöoü Kai ßaoiXeve' 
r'vcKcv xivoq, <x> ßaoiXw; avait repondu : I'vckcv aArjQtiaq Kai 
npaörtjToq kcCi SiKaioovvrjq (GM, Theophilos, p. 795). Quand le 
meme Theophile, dans ses demeles avec les freres Graptoin, est 
accuse (ä juste titre d’ailleurs) de Opdooq, le continuateur de Theo¬ 
phane commente : oö (pepei ßaoifo.bq äSmoq Karo, npöoamov 
tXeyxöpevoq (THc, 104). L’image de Basile que presente le Por¬ 
phyrogenete ne lui etait d’ailleurs pas exclusive ; il est seul ä offrir 
un corpus aussi riche de la propagande basilienne, mais d’autres 
sources existent, et, d’autre part, il y a la comparaison ä faire 
avec la propagande d’autres usurpateurs (57). Si l’on admet que 
Basile ait envisage de faire rivaliser avec celle-ci celle du Logo- 
thete, on se demandera quels suffrages il briguait. Quel devait 
etre le secteur de la population seduit par le concept d’un Empe- 

(56) Michael III and Money, Byzantinoslavica, 50, 1989, p. 7. 
(57) Voir Gyula Moravscik, Sagen und Legenden über Kaiser Basilius /., 

Dumbarton Oaks Papers 15, 1961, 61-126. 
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reur parjure, faux, sans pitie, et usurpateur sans que ce soit par 
la volonte de Dieu ? Car ce volet de la propagande de tous les 
usurpateurs manque absolument, et de fagon frappante, dans le 
texte du Logothete, lacune qui, avec le refus systematique du 
titre l’Empereur ä Basile, me parait militer contre l’hypothese 
de la propagande basilienne. 

Quelle est alors l’attitude du chroniqueur ä l’egard de Michel ? 
Elle parait quelque peu paradoxale. Michel a creuse sa propre 
tombe en autorisant l’elimination successive de tous ceux qui 
faisaient barriere entre lui et l’ambition de l’aventurier macedonien, 
et encore plus, sans doute, en se faisant le complice du crime. 
Le texte souligne sa participation ä ceux de Bardas et puis ä 
ceux de Basile. Tout comme celui-ci, il a trempe sa plume dans 
le sang du Christ pour affirmer que Bardas pouvait sans crainte 
les accompagner. Mais Bardas aussi avait ete condamne dans 
les passages anterieurs ; devant la mort, par contre, il est lucide 
et courageux. Michel est ivre, et inconscient du danger. Cependant 
l’insistance ä lui donner, et ä lui seul, le titre d’empereur, doit 
signifier que, pour le chroniqueur, Dieu ne le lui avait pas öte. 
Michel est tue dans son lit et regoit la mort avec stupidite ecrit 
Madame Patlagean (58). Meme dans la mesure oü cette appre- 
ciation vaut pour le chroniqueur, eile ne s’applique pas ä la totalite 
de la tradition. Liudprand de Cremone sait que Michel est apparu 
ä Basile sous la conduite du Christ qui lui demande : Tva ri 
eafolßc, xöv deonörrfv aov ßaodm ? Dans la Vita Basilii Iunio- 
ris (59) la formulation souligne encore la presence de cette autre 
image. D’apres cette source c’est ä l’agonie que Basile voit sa 

(58) E. Patlagean, Le basileus assassine et la saintete imperiale, in Media 
in Francia, Melanges Karl Ferdinand Werner, Herault-editions, 1989, p. 354. 

Les meurtriers trouvent Michel i'mvov Oavmcp napan/paiov xoipwpr.vov 
Theod Mel 175, 16, mais il ne faut pas y attacher trop de poids: THc le 
fait dormir apres les fameuses orgies toj yehovi roö davärou imvq> ö>c 
ävöpänoöov Regn. Bas. 252 — comme le kathigoumene de St-Diomede, qui 
connait aussi röv yehova öavärou imvov ibid. 224. 

(59) Liudprand, I, 10, p. 277, 3 — S. Vilinskij, Vita S. Basilii Junioris, 
Odessa, 1911. Ce passage est une interpolation, qui chez Vilinskij, ne parait 
que dans les mss du xvne et du xvine, cependant sa presence chez Liudprand 
sous une forme differente — et d’autant plus parce qu’elle est differente — 
impose de croire que la Variante, rattachee ä ce texte ou non, remonte ä 
une epoque anterieure. 



394 P. KARLIN-HAYTER 

victime et l’entend : TI ooi enoirjoa, a> BaoiAcic, fj xl ooi 77öiKfjoa ; 
Ön oöxcoQ ävrjXemq pe KaxeKxeivag; Nous avons ici un Michel 
naaxcov, et peut-etre faudrait-il rapprocher la deploration de 
Michel par sa mere, qui, avec son r.vzapicoaiQ, acheve le De 
Michaele. 

Cependant ce n’est pas, je pense, avec la prise de possession 
du palais et l’enterrement de Michel que se terminait V*Ascension. 
Le vrai sujet de l’auteur est moral et philosophique avant d’etre 
politique : la violence engendre la violence. Qui prend l’epee perira 
par l’epee. Le De Basilio du Logothete debute par un passage 
celebre qui commence : Je tiens pour necessaire de faire le recit 
de la vengeance exercee par Dien (eKÖiKrjoiv napä xoö 0£ou) contre 
ceux qui assassinerent Michel, ce que chacun d’eux subit son 
heure venue... C60). II s’agit des morts violentes de cinq des huit 
qui avaient participe avec Basile ä l’assassinat de Michel. Le style 
et l’inspiration en sont identiques ä ceux de l’information au sujet 
de la mort de Yasecretis Leon qui, lors du couronnement de 
Basile, avait donne lecture du tome justifiant la mort de Bardas. 
La liste de ceux qui ont dejä paye est une menace evidente ä 
l’adresse de Basile encore en vie, et il serait etonnant que celui 
qui voulut ce debut n’ait pas rapporte les terreurs de son agonie, 
realisation adequate de la menace (6I). II ne met meme pas en 
valeur la mort de Basile ä la suite d’un accident de chasse, alors 
que, dans la liste des conjures, Iakobitzes est mort de la meme 
fa£on. 

\J*Ascension n’etait pas une oeuvre originale dans le sens 
qu’elle serait due ä la plume de son auteur. C’est une oeuvre 
de compilateur, mais d’un compilateur qui a fait oeuvre originale, 
en partie par le choix de sources qui se laissaient mettre au Service 

(60) Theod Mel 176, 29-177, 16 ; Gc Bonn, 839" Gc Istrin 17, 31-18, 15 ; 
LG 253, 6-254, 4 ; Ps.-Sym. 687, 16. 

Le texte publie par Istrin enfonce le clou: Kai oihcoQ jiev rj Sikij tooq rd 
piaoQ KaxanpaJflfitvovc, perrjAdev, iva yvcbcnv ävOpconoi, &><; r.pcopä tiq npövoia 
xd ävOpwniva Kai oök ävr.nioKona nävzt] Kai dnpovötjTa rä övra KaraAipnäveTai. 

KaZdan, XpoHHKa..., ecrit: «c’est seulement dans la 2e redaction que se 
trouve le recit du sort des meurtriers de Michel III» (132, 7), sans doute par 
distraction, puisqu’on le trouve chez Theod. Mel. et LG, tous deux appartenant 
ä sa le redaction. 

(61) Vita Euthymii Patriarchae CP, ed. Karlin-Hayter, Bruxelles, 1980, 
p. 5, 28 ; Ps.-SymEon, Bonn, 699, 21. 
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d’une idee dominante, en partie par un travail personnel de mise 
au point et d’organisation. La mort de Basile qui se lit dans les 
pages du Logothete ne correspond pas ä sa vision. Je proposerais 
donc un modele oü 1’Urtext, acheve avant la mort de Basile, 
aurait eu comme debut le retour d’exil de Bardas et les pream- 
bules de l’assassinat de Theoctiste, et comme fin la liste — non¬ 
definitive, c’etait de cela meme qu’elle tirait sa signification — 
des conjures morts. Le mariage de Basile serait une interpolation, 
puisqu’il doit etre mis en relation avec le Resume basilien. Le 
cas des autres anecdotes est plus delicat, leur concentration dans 
la deuxieme partie, alors que le seul auquel on puisse attribuer 
une date appartient chronologiquement ä la premiere, suggere 
plutot qu’ils furent integres quand la deuxieme etait un ecrit 
independant dans un genre se rapprochant de celui du Scriptor 
incertus de Leone armenio. Dans un second temps seraient venus 
s’y ajouter les composantes de la premiere partie, et au moins une 
interpolation, le resultat de ces operations etait le De Michaele. 

Patricia Karlin-Hayter 



KOSMAS OF JERUSALEM 
3. THE EXEGESIS 

OF GREGORY OF NAZIANZOS (*) 

Kosmas of Jerusalem is known first and foremost as a hymno- 
grapher. His legacy, however, comprises a work of another genre 
— a exegesis of the poems of Gregory of Nazianzos. Th. Deto- 
rakes, in his monograph on Kosmas, devoted to this work hardly 
more than a page ('). 

The work survived in a single manuscript Vaticanus graecus 
1260 (2) of the twelfth Century if we disregard the fragments in 
a later (fifteenth Century) manuscript Oxon. Barocc. gr. 34 (3). 
The author is called in the title “Kosmas of Jerusalem, loving 
the works of Gregory (gnXoypijyöpiOQ)” (4). The same epithet is 
applied to Kosmas by one of his biographers (5) — it is, most 
probably, an indication that at least the Compiler of the title 
identified the author of the Exegesis as the famous hymnographer. 
It is usually assumed that Kosmas, the author of the Exegesis, 
had borrowed from the commentaries on four speeches of 
Gregory produced by a certain Nonnos who lived in the sixth 
Century in Syria or Palestine ; we know little either of him or 
of his commentaries (6). Who was, however, this Kosmas of 

(*) The first part of this article (written in collaboration with S. Gero) 
is to be published in Byzantinische Zeitschrift, the second one in The Museon. 

(1) Th. E. Detorakes, Koopäg ö Meäwööq. Bioq Kai epyo (Thessalonike 

1979) 226f. 
(2) On it, P. Canart, V. Peri, Sussidi bibliografici per manoscritti greci 

della biblioteca Vaticana (Vatican 1970), 563. 
(3) F. Lefherz, Studien zu Gregor von Nazianz (Bonn 1958) 258, n. 9. 
(4) PG 38:54M2. 
(5) Th. Detorakis, Vie inedite de Cosmas le Melode BHG 3946, AB 99 

(1981) 115.284. 
(6) E. Patzig, De Nonnianis in IV orationes Gregorii Nazianzeni com- 

mentariis (Leipzig 1890) l4f. On Nonnos, see F. Trisoglio, Mentalitä ed 
atteggiamenti degli scoliasti di fronte agli scritti di S. Gregorio di Nazianzo. 
II Symposium Nazianzenum, ed. J. Mossay (Paderborn, Munich, Vienna, 

Zürich 1983) 190-99. 



KOSMAS OF JERUSALEM 397 

Jerusalem ? T. Sinko suggested that he was not the bishop of 
Maiouma but Kosmas the Teacher (7), since, so Sinko, the work 
was addressed not to an episcopal audience but to “all edu- 
cated” (8). I doubt that we can establish the authorship of a 
medieval author on such a shaky basis ; moreover, Kosmas the 
Teacher seems to be a legendary figure (see the first section of 
this article); and finally, why should the man allegedly originating 
from Italy or Crete be named “of Jerusalem” ? 

Such is the meager Information about the author of the 
Exegesis that we can glean from the title of the book ; the text 
itself does not provide us with any solid date either. E. Patzig 
suggested (9) that the so-called scholia Clarkiana, published by 
Th. Gaisford (10), were based on Kosmas ; since the scholia 
Clarkiana survived in a manuscript of the tenth Century, Patzig’s 
conclusion would have given us a secure terminus ante quem 
for the Exegesis — the problem, however, is far from being that 
simple : textual collations of this kind cannot be sufficiently 
convincing, and in fact, as F. Lefherz indicated (n), the text of 
the scholiast sometimes coincides with that of Kosmas, sometimes 
deviates from it and gives a clear presentation in cases in which 
Kosmas is confusing. As for the other commentaries on Gregory’s 
poems they belong to the tenth Century (Niketas David) or to 
a later period (Nicholas Doxopatres, John Zonaras, Theodore 
Baisamon) and therefore do not shed any light on the origin 
and date of Kosmas’ Exegesis. 

The Exegesis differs from the hymns of Kosmas by its interest 
in ancient mythology, history, and culture. It contains a detailed 
description of a painting by Zeuxis borrowed word by word from 
Lucian {Zeuxis 3-4) so that unsuitable expressions as “now” and 
“I gather” remained in the text (l2); it cites a verse of Aristophanes, 
mentions Herodotus and Flavius Josephus, as well as other 

(7) T. Sinko, De traditione orationum Gregorii Nazianzeni, II. De traditione 
indirecta (Cracow 1923) 32, n. 1. 

(8) PG 38 : 345.39. 
(9) E. Patzig, De Nonnianis (as in n. 6) 17f. 
(10) Th. Gaisford, Catalogus sive notitia manuscriptorum, qui a cel. E. D. 

Clarke comparati in Bibliotheca Bodleiana adservantur 1 (Oxford 1812) 35ff. 
(11) F. Lefhers, Studien (as in n. 3) 160. 
(12) PG 38 : 605f. 
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authorities. F. Trisoglio correctly emphasized that Kosmas’ knowl- 
edge was limited and depended on Nonnos (or their common 
source), that his presentation of antiquity is sometimes errone- 
ous (l3) — but nevertheless the data are copious, whereas in his 
hymns “the lover of Gregory” consistently avoided classical 
topics. 

Trisoglio noted another feature of the Exegesis — its monot- 
onous aridity, the lack of fantasy, the style deprived of freedom 
and movement (l4); evidently, such disparaging characterization 
cannot be applied to the hymns usually considered a masterpiece 
of rehgious poetry. 

Biblical images, naturally, overlap in the hymns and the 
Exegesis. We have seen (in the second section) that in the hymns 
Moses occupies an exceptional place — he is infrequently 
mentioned in the Commentary as well. His victory over the 
Amalekites (col. 347.34-36), the sign of the cross helpful in battles 
(col. 348.27-28), and the Crossing of the Red Sea (col. 390.14) 
are invoked, but unmilitary associations are linked to Moses no 
less frequently; he is praised in the Holy Script with Phineas 
and Elias (col. 528.34-529.2): the daughter of Pharaoh proclaims 
Moses her son (col. 367.8-9); he smites the rock with his 
marvellous staff (col. 390.35). 

In the Commentary we find other motives in common with 
the hymns, for instance the story of Jonah. The author of the 
Exegesis twice expounds the biblical tale (col. 349. 15-27, 440.4- 
10) in both cases referring to the command (he employs the term 
of Byzantine chancellery prostagma) of God even though the term 
prostagma is absent from the biblical passage (Ion. 1 : 3) that 
States simply that «Jonah set out for Tarshish to escape from 
the Lord”. The prostagma appears in Kosmas-hymnographer in 
a different context — as the “order of the impious tyrant” that 
harassed the people whereas three young Hebrews defied the 
beastial wrath (15). The third mention of Jonah (col. 392.33-36) 
is a traditional interpretation of the prophet as a prefiguration 

(13) F. Trisoglio, Mentalitä (as in n. 6) 210f. 

(14) Ibid. 212-14. 
(15) W. Christ, M. Paranikas, Anthologia graeca carminum Christian- 

orum (Leipzig 1871), can. 1. 102-5. 
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of Christ, and it has a parallel in the hymns (can. 6. 82-84) where 
Jonah’s adventure is construed of as a prefiguration (npoeiKÖviopa) 
of the tomb of Christ. The story of Jonah as a prefiguration 
of Christ was developed by Prodromos (16), in his commentary 
on the second canon of Kosmas, even though in this canon 
Kosmas juxtaposes Jonah not with the tomb but with the Logos 
dwelling in the Virgin ; Prodromos’ elaboration of the topic 
stresses once more that the parallel between Jonah and Christ 
(resurrection after three days of confinement) belonged to common 
themes of Byzantine exegesis. 

A certain difference exists in the interpretation of the tale about 
the three young Hebrews, in a fumace as it was presented in 
the hymns and in the Exegesis. The hymns stress the traditional 
topic of courage : the young Jews were not afraid of the roaring 
beast (see the second section). In the Exegesis the traditional 
theme of Nebuchadnezzar commanding to worship “the emperor’s 
golden icon” and the youth disobeying his prostagma is also 
mentioned (col. 349f) but the emphasis is put on another and 
a more down-to earth detail: the heroes refused to touch the 
food of “the imperial trapezcT but they looked more handsome 
and pleasant (in Dan. 1 : 15 “healthier and better nourished”) 
than the young men who had lived on the royal diet (col. 393. 
10-20, cf. 577. 8-9). 

Thus again, the relation between the hymns and the Com¬ 
mentary, with respect to their imagery, remains benighted : some 
topics are common but this can be accounted for by the 
traditional exegesis of the Bible ; some are different but this can 
result from differences of genre — evidently, hymns required a 
different approach than a scholarly commentary, the more so 
that this commentary might be based on a work of a predecessor 
such as Nonnos. 

So far so good. The author of the Exegesis, even though his 
style and imagery differ slightly from those of the hymns, cannot 
be contrasted Kosmas, the author of the hymns ; we can note 
a certain distinction but not a contradiction. Antiquity and the 

(16) Theodore Prodromos, Commentarii in carmina sacra melodorum 
Cosmae Hierosolymitani et Ioannis Damasceni, ed. M. M. Stevenson (Rome 
1888) 47.24-27. 
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Bible, however, are an “eternal” theme and by definition bear 
no chronological landmarks — can we not assume that some 
concrete, Byzantine details were somehow reflected in the Exegesis, 
details which have more definite links to realia than the very 
vague prostagma ? 

While describing the Separation of Abraham and Lot (Gen. 
13. 8-12) Kosmas the commentator says that Abraham conceded 
to Lot “the preferential right to the land (npoziprjoiq zfjq yfjq 
— col. 355.23-24)”. The term protimesis, the [peasant’s] pre- 
emption right, was momentous in the Byzantine agrarian legis- 
lation (17). Kosmas could not borrow it from the episode as 
depicted in the Bible, nor from the biblical vocabulary — neither 
the Septuagint nor the New Testament use it. The word was 
not very populär with Church fathers either: G. W. H. Lampe 
included in his Lexicon only two references to this word (18), and 
neither is free from suspicion. The first case is the decision of 
the Council of Constantinople (381) as rendered by Theodoret 
of Cyrrhus (l9) who speaks of fines and penalties imposed on 
cities; the text in Migne has typiaq Kai npozipr/oeiq with the 
note correcting the word to npoozippoeiq. “Protimesis”, says the 
note, “has here no sense”. Accordingly, the critical edition has 
npoazipijaeiq in the main text (20). Another example is Gelasios 
of Kyzikos : here we have npoziptjociq in the running text (21) 
although at least one manuscript reads npoazipijaeiq ; the context 
is similar to Theodoret: fines, flights, redistribution of land, and 
penalties, and it is legitimate to suspect here a palaeographical 
error. 

It seems that the term npoziprjoic as a designation of the pre- 
emption right was unknown in Byzantium until the tenth Century. 
K. E. Zachariae von Lingenthal, in the chapter on protimesis (22), 

(17) G. Ostrogorsky, The Peasanl’s Pre-Emption Right, JRS 37 (1947) 

117-26. 
(18) G. W. H. Lampe, A Patristic Greek Lexicon (Oxford 1968) 1190. 

(19) PG 82 : 1212 D. 
(20) Theodoret, Kirchengeschichte, ed. F. Scheideweiler (Berlin 1954) 

290.1. 
(21) Gelasius, Kirchengeschichte, ed. G. Loeschke, M. Heinemann (Leipzig 

1918)8.11. 
(22) E. Zachariae von Lingenthal, Geschichte der griechisch-römischen 

Rechts (Aalen 1955) 236^48. 
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refers to two Statements of the Basilika (19 : 5.20 [there is a typing 
mistake in the book — 14 : 5.20] and 55 : 5.1) concerned with 
the “Näherrecht” — neither of them employs the term protimesis ; 
nor is the term used in the undated novel of Leo VI on the 
sale of land (23) that prohibits the neighbors to oppose free 
transactions ; we could have expected the word in such a context. 

Nor was the term employed in the deed of purchase of land 
contracted in 897 (24) although the land (or its part) was 
transferred to the monastery of St. Andrew by the inhabitants 
of a village — a transaction that later could be overruled due 
to the protimesis of neighbors. 

To the best of my knowledge, the term protimesis emerges, 
for the first time, in a novel of Romanos I Lekapenos, the 
traditional date of which, 922, has been questioned by P. Lemerle. 
The right of protimesis is also described in the decision of 
Samonas, the K.pnr\c, of Thessalonike, issued in 952 (25), and 
mentioned in the complimentary clause to the act of Nicholas, 
the krites of Strymon and Thessalonika, given in 995 (26). 

Kosmas, the exegete of Gregory of Nazianzos, does not use 
the word in its precise and technical meaning of the tenth-century 
legislation. His Lot was granted the land not because he was 
a relation or neighbor of the seller. But at any rate, Kosmas 
knew of the protimesis and linked the concept with the acquisition 
of land — we hardly could require more legal precision from 
the author of a commentary on the collection of poetical works. 

We are facing a conundrum: if the right of protimesis is an 
innovation of the tenth Century (and it is quite plausible to assume 
it) how could the hymnographer of the eighth Century use this 
term ? We would have to surmise that protimesis was known, 
in this form or other, already in the eighth Century, that Kosmas 
was the first to mention this institution. Such an assumption may 
have signal repercussions on our history of Byzantine agrarian 
relations. Otherwise, if we stick to the traditional dating the origin 
of this institution we are in trouble with the date of the Exegesis 
and with the identification of its author. 

(23) P. Lemerle, The Agrarian History of Byiantium (Galway 1979) 9?f. 
(24) Lavra 1, no. 1. 
(25) Lavra 1, no. 4. 23-28. 
(26) Iviron 1, no. 9.57. 
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The protimesis is not the only tenth-century term in use in the 
Exegesis : another term is azpazevöpevog. According to Kosmas 
(col. 573. 2-7), tax-collectors (zcMivai) and ozpazeuöpr.voi came 
to John the Precursor and asked him how they could reach 
salvation : John recommended the telonai not to do anything 
beyond what they had been ordered (i.e., not to exact more taxes 
than it were established); as for the ozpazevöpsvoi, they should 
not be unjust and must be satisfied with their opsonia. 

The case seems to be weak, since the episode is evidently 
drawn upon Luke 3 : 12-14 and could be compiled without any 
connection with the realia of the tenth Century. But at the same 
time strateuomenos (like protimesis) was one of the crucial terms 
of the tenth-century agrarian legislation and attracted the attention 
of diverse tenth-century writers. 

It was the late P. Lemerle who first drew attention to the term 
strateuomenos ; he thought that strateuomenoi and stratiotai were 
distinct social categories — the stratiotes “the holder and 
cultivator of the military land”, and the strateuomenos the actual 
soldier “who furnishes Service in arms” (27). I had doubts that 
the distinction was so clear-cut (28), and J. F. Haldon acknowl- 
edges that “the stratiotes and strateuomenos could be the same 
person” (29). The alleged distinction between the stratiotes and 
strateuomenos is irrelevant for our purpose however signal it 
may be for the grasping social contours of Byzantine society. 
What matters here and now is the fact that the term strateuomenos 
was common in the tenth Century. Romanos I, in the above- 
mentioned novel, speaks of a strateuomenos who possessed 
property sufficient to maintain his military service (30). Constantine 
VII, in the Book of Ceremonies, States that the strateuomenos 
could not send representatives in his place but must personally 
carry on his military service (31)- Hagiographers of the ninth and 

(27) P. Lemerle, Agrarian History (as in n. 23) 117, n. 1. 
(28) A. Kazhdan, Esce raz ob agramych otnosenijach v Vizantii IV-XI 

w. VizVrem 16 (1959) 95, n. 10. 
(29) J. F. Haldon, Recruitment and Conscription in the Byzantine Army 

c. 550-950 (Vienna 1979) 57, n. 100. 
(30) Zepos, Jus 1 : 204.10-11. 
(31) Constantinus Porphyrogenitus, De cerimoniis aulae Byzantinae, 

ed. L Reiske, 1 (Bonn 1829) 695. 18-21. 
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tenth centuries frequently tumed to this concept: already patriarch 
Methodios, in the Vita of Theophanes the Confessor, praised 
his hero, who served at his own expense (opsonia) (32) — the 
term, however, is not ozpazcuöpcvoq but the non-technical aorist 
participle ozpaxevoäpEvoq. The phrase has an obvious allusion 
to I Cor. 9 : 7 where the term in question stays in a verbal form 
azpazeuczai. 

Like Kosmas (and like Luke’s Gospel) tenth-century saints’ 
lives linked öy/cbviov with strateuomenoi. Thus Luke the Stylite 
is said to have been enlisted in the army; he, however, refused 
to get “opsonion or imperial siteresion which are habitually given 
to strateuomenof (33) but received all the provisions from his 
father’s house A similar Situation is described in the Vita of 
another tenth-century saint, Nikon the Metanoeite — the hagio- 
grapher mentions a certain Michael Argyromites who was enlisted 
“in the catalogue of strateuomenof’ but served “at his own 
opsonia” (34). 

Thus the combination of the strateuomenos with the opsonion 
was common in the texts dealing with the tenth centuries, but 
we cannot, of course, prove that the same combination was 
impossible at any other Century between the Gospel of Luke and 
the tenth-century legislation. 

T. Sinko drew attention to two passages which, he thought, 
indicated that the Exegesis of Kosmas was produced “in the 
beginning of the eighth Century” (35). The first of these passages 
refers to the shrine of Apollo in Kyzikos in which the god 
allegedly predicted that it would be transformed into [the church 
of] Maria; “it exists under this name” (fjq kekXtjzüi Kai eoztv 
— col. 546f. Sinko erroneously indicates 534). Sinko sees — I 
do not know why — in this phrase an allusion to the capture 
of Kyzikos by the Arabs in 675 after which the shrine might 
have survived. 

(32) Methodius, Vita S. Theophanis Confessoris, ed. V. Latysev (Petrograd 
1918) 11.6. 

(33) Ed. F. Vanderstuyf, Patrologia orientalis 11 (1915) 204. 1-2. 
(34) The Life of Saint Nikon, ed. D. F. Sullivan (Brookline Mass. 1987) 

ch. 65. 1-5. 

(35) T. Sinko, De traditione (as in n. 7) 32f, n. 1. 
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Kosmas speaks once more about this Oracle given by Apollo 
(col. 499. 9-14). Here he relates the text of the oracle as it “will 
be the temple (öö/iog) of Maria, an uneducated virgin, announcing 
the triune God ruling on high from whom the Logos came forth”. 
This oracle was well known in late antiquity : pseudo-Athanasios 
and Malalas describe it as Apollo’s prophecy given to the 
Argonautes and render it in almost the same phrasing as it is 
in Kosmas (36). In the eleventh Century Kedrenos repeated the 
oracle (37) following, probably, Malalas. R. Janin connected this 
story with the veneration of the Theotokos Phaneromene (Achei- 
ropoietos) that replaced in Kyzikos the cult of Rhea (38); he 
traced the veneration of the icon of the Virgin in this area down 
to the fourteenth Century. The passage in Kosmas contains no 
chronological evidence. 

More substantial is another passage cited by Sinko : while 
describing several wonders of the world Kosmas names, among 
others, the Colossus of Rhodes that was demolished by the 
Hagarenes “in the days of Constantine who was slaughtered in 
Syracuse of Sicily” (col. 534. 14-17). Constantine slaughtered 
in Syracuse is, obviously, Constans II (641-668), murdered on 
15th of July 668. The Exegesis must be written after 668. Sinko 
did not notice, however, that immediately after the Colossus of 
Rhodes Kosmas turns to a miracle — the Crossing of the sea 
as a dryland. “It is said that truly nobody walked across the 
sea save for Moses and the sons of Israel when the sea was split 
into two parts, as well as Christ and, following Christ’s will, 
Peter — they walked on the waves” (col. 534. 17-21). These two 
episodes are biblical and famous, but thereafter comes an enig- 
matic phrase which I shall quote in full in an English translation : 

“As for dragging boats across the dryland in Thrace, many 
have performed this in the past, and Constantine the Younger 
(ö Neög) did this too, when he drove boats across the dryland. 
There is a place in Thrace, a six-mile distance by dryland, located 
between the seas ; from that place the Goths can easily enter 

(36) PG 28 : 1429A, Ioannes Malalas, Chronographia, ed. L. Dindorf 
(Bonn 1831) 77f. 

(37) Georgius Cedrenus, ed. I. Bekker 1 (Bonn 1838) 209f. 
(38) R. Janin, Les eglises et les monasteres des grands centres byzantins 

(Paris 1975) 203-5. 
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Thrace. Gotthia is [neighboring] the Thracians, and the Goths 
arrive (or attack — eniövreg) on their boats (those are ßOvö^vXoi) 
and penetrate [the land of] Thracians. The Thracians as well 
frequently drag their boats across the dryland to Gotthia. There 
is a long detour via the narrow sea for those who go up or 
down. The narrow sea is one leading via Abydos (a city in Troad) 
to Constantinople, and farther to the Pontike (Black Sea); this 
way is almost 300 miles long” (col. 534. 24-535.2). 

What part of the Byzantine world did Kosmas of Jerusalem 
describe ? The end of the passage seems to be clear — it is the 
way from the Aegean Sea via Hellespont (Abydos), the Sea of 
Marmara (Constantinople), and Bosporos to the Black Sea. 
There is, however, no six-mile-long isthmus to divide (or to link) 
the Pontike with the Aegean Sea. And even if it had existed 
it would not have led from Gotthia to Thrace. The description 
of the way via Abydos and Constantinople might be an annex 
to the preceding section — a sort of (unhappy) explanation of 
the word arevf], since the Stenos was an official Byzantine 
designation of the Straits. 

Thrace and the Thracians indicate the Western coast of the 
Black Sea, partly occupied at the end of the seventh Century 
by the Bulgarians. Gotthia is a more complicated toponyme : 
from the fourth Century on, it designated either the region on 
the Danube or the Crimea (39); the notion of Danubian Gotthia 
soon disappeared from Byzantine texts, and the toponyme 
remained attached either to the Crimea or, in a more general 
sense, to the northem shore of the Black Sea. 

The Vitae of Stephen the Younger (40) and of John the Goth (41) 
apply the term to the Crimea. A vaguer interpretation of the 
term can be found in historians. Theophanes (p. 66. 2-3) knows 
the historical work of a certain patrikios Trajanos, who according 
to a gloss to the Souda (42) flourished under Justinian II and 
produced a short chronicle. C. de Boor, however, questioned the 
possibility for Theophanes to use a historian working as late as 

(39) D. and L. Stiernon in DNGE 21 : 867-88. 
(40) PG 100 : 1117C, 1120B. 
(41) AASS June VII: 167F-168A. 
(42) Ed. A. Adler, vol. 4 (1935) 582, no. 901. 
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ca. 700 and suggested that the Trajanos in question was a 
Contemporary of the Emperor Valens (43); de Boor’s doubts were 
neglected by Byzantinists (44), and the chronicle of Trajanos 
Patrikios that allegedly reached 713 and served as a common 
source for Theophanes and Nikephoros (45) ascertained its ex- 
istence in scholarly perception. Be that as it may, Theophanes 
referring to Trajanos relates that the local population used the 
name of Goths to denote the Scythians t46); thus he connects 
the Goths with the northem shore of the Black Sea. 

Even more relevant for our purpose is a passage in the chronicle 
conventionally attributed to Leo the Grammarian (47) who nar- 
rates that the Goths, after having crossed the Azov Sea (Maeotis), 
entered Thrace. Thus the writer of the tenth Century located the 
Goths on the northern shore of the Black Sea and considered 
them conterminous with the Thracians. We may surmise that 
Kosmas as well, while speaking about Gotthia adjacent to Thrace, 
had in mind the northern shore of the Black Sea in the most 
general and vaguest form. It is worth noting, by the way, that 
Kosmas of Jerusalem entertained an obvious interest in this part 
of the world : in his Commentary, he mentioned the Cymmerians 
inhabiting the edge of the Earth (col. 646. 17-18); the nomadic 
Scythians (col. 627. 1-23); the Hyperboreans living to the north 
of the Scythians (col. 509. 23-24); Iphigenia who was carried 
to the Tauroi in Scythia (col. 609. 13-18); once more he speaks 
of the Tauroi, a people in Scythia (col. 510.2). Certainly, the 
Scythians occupied a long-established place in the Greek my- 
thological and historical tradition, and Kosmas might have found 
all this information in his sources — but he selected these data 
either by sheer chance or possibly due to a proper interest. 

When did these Gottho-Thracian events occur ? The only 
thread to establish the chronology of the events is the name of 

(43) C. de Boor, Der Historiker Traianus, Hermes 17 (1882) 489-92. 
(44) For instance, E. Patzig, Leo Grammaticus und seine Sippe, BZ 3 

(1894) 471. W. Ensslin in RE 2.R, 6 (1937) 2090. 
(45) Gy. Moravcsik, Byzantinoturcica 1 (Berlin 1958) 457, 532. 
(46) On this, I. CiCurov, Vizantijskie istoriceskie socinenija (Moscow 1980) 

71, n. 9. 
(47) Leo Grammaticus, Chronographia, ed. I. Bekker (Bonn 1842) 98.22- 

99.2. 
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Constantine the Younger, but even this reference is extremely 
obscure. The title of the second Constantine, says H. G. Beck, 
was an epithet that could be applied to any emperor through 
the last days of Byzantium (48), and R. Macridis showed that 
it was applied to Michael VIII, among others (49). In the context 
of the Commentary, the name could mean only a genuine 
Constantine not Michael or anybody eise, but unfortunately this 
name was especially populär with Byzantine rulers. Constantine 
IV (668-85), the son of Constans II, is the first candidate, but 
by choosing him we shall face two difficulties : first, we could 
expect Kosmas to indicate his relationship with Constans whom 
Kosmas had just mentioned — but this is an argument from 
silence; secondly, Constantine IV’s expedition to the Danube 
in 680 ended in a disaster and hardly could be considered a 
miracle. 

We cannot either prove or disprove that Constantine ö Neoq 
in Kosmas’ Exegesis is Constantine IV. Constantine V (741-75), 
who was more successful in the northem Balkans, could be a 
more plausible candidate ; Constantine VI (780-97) was directly 
named Constantine the Younger (50) but his wondrous military 
actions are unknown. 

Another Constantine ö Neoq emerges in the eleventh-century 
Miracles of Eugenios of Trebizond, in a passage entitled “About 
the Rus” ('Pcöq)” ; this Constantine sent a “Scythian contingent” 
to the East, and when the soldiers arrived to Trebizond a man 
of this contingent, an unbaptized barbarian possessed by Satan’s 
legion, was cured by the fire at St. Eugenios’ tomb (5I). This 
episode is interesting since Constantine the Younger again occurs 
in connection with the Scythians-Rus”, i.e. with the territory 
envisaged by Kosmas, but we have no date for this event and 
we cannot identify Constantine. Moreover, could we identified 
him, we could not assert that he was the same ö Neoq of whom 
Kosmas wrote. Thus the name of the emperor in the marvellous 

(48) M. G. Beck, Theodoros Metochites (Munich 1952) 82. 
(49) R. Macrides, The New Constantine and the New Constantinople — 

1261 ? Byz. and Mod. Gr. St. 6 (1980) 23, n. 55. 
(50) PG 95 : 364D, Mansi 12 : 1058A. 
(51) "Ayioq Eöyevioq ö noAiou/oq ttjq Tpane(oövTOQ, ed. O. Lampsides 

(Athens 1984) 90.200-252. 
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story of the boats dragged across the dryland gives us no clue 
to solve the riddle. 

Let us analyse the content of the story : Kosmas speaks of 
the Goths (probably living somewhere north of the Black Sea) 
who visit Thrace in their boats ; to reach Thrace the sailors have 
to drag their boats for six miles ; the boats are called povö^üXoi, 
“made of single trank”. Since we have a single manuscript we 
must consider Kosmas’ words “those are mono xylo t' as a part 
of the text, even though the phrase could have been a marginal 
gloss eventually inserted in the main text. Either the author or 
at least his glossator found the word proper for the context. 

Ancient authors (e.g., Xenophon and Polybios) already knew 
the term, and it continued in use in the fifth through seventh 
centuries. In 386 the Greuthungi used monoxyla to cross the 
Danube (52); in 448 Priskos of Panion was brought across the 
Danube River by the local barbarians in a monoxylon that he 
describes as “hewed out of the tree and carved” (53). Düring the 
siege of Constantinople in 626 the Avars set out monoxyla, which 
they had brought with them, but the Byzantine warships prevented 
the monoxyla from any action (54). The single-trank boats were 
being built by the Slavs who attacked Thessalonike in the seventh 
Century, even though the anonymous author of the Miracles of 
St. Demetrios avoids the term (55). 

Thus late Roman writers were aware of monoxyla, and they 
situated these boats hewed out of a single tree in the area of 
the Danube and connected them with the activity of the 
Germanic, Avar and Slavic tribes. The term monoxyla reappears 
in the tenth Century : Constantine VII Porphyrogennetos (in the 
ch. 9 of his De administrando imperio) describes the monoxyla 
which come down from “outer Rosia” to Constantinople ; the 
Slavs, he says, cut the monoxyla in their mountains in winter, 
bring them on to the lakes and seil them to the Rus”. In June 
the Rus’ set off and come down the Dnieper to the rapids ; at 

(52) Zosimos 4 : 38.5, 39.1, ed. F. Paschoud 2 (Paris 1979) 304.18, 305.7. 
(53) Priscus Panita, Fragmenta, ed. F. Bormann (Florence 1979) 29.19-22. 
(54) Chronicon paschale, ed. L. Dindorf (Bonn 1832) 720.15-721.3. 
(55) P. Lemerle, Les plus anciens recueils des Miracles de Saint Demetrius 2 

(Paris 1981) 85, n. 105. 
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the largest barrage called Neasit they disembark and carry their 
goods by land for six miles ; they partly drag their monoxyla, 
partly portage them on the shoulders to the far side of the 
barrage ; then they move on to the island of St. Gregory (56). 
In the eleventh Century Skylitzes again connected “the local boats, 
the so-called monoxyla” with the Rus’ — in such boats they 
attacked Byzantium in 1043 (57). 

Constantine’s lengthy description has certain similarity with 
the short paragraph in Kosmas ; even the distance over which 
the monoxylajmonoxyloi have been dragged is the same — six 
miles. I leave aside the question of the real length of the detour 
around the Neasit barrage — there is no doubt that Kosmas 
did not measure the distance and drew upon vague rumors 
available to him. 

There is, however, a difficulty in the identification of the two 
route descriptions: Constantine Porphyrogennetos speaks of 
carrying monoxyla along the river in order to avoid the rapids, 
Kosmas of the Crossing a promontory to shorten the sea route. 
But where on the Thracian shore does such a promontory exist 
that has been regularly crossed by monoxyla dragged by the 
“Gothic” sailors ? Our sources are silent about such a place, 
even though the area has been known, visited and described by 
many medieval writers, Greek and other. Cannot a hypothesis 
be suggested that Kosmas (especially if he wrote in Jerusalem) 
misplaced the region where the monoxyla traveled across the 
dryland and transferred it from the “wildemess” of the Dnieper 
to a more habitual, albeit badly known Thrace ? 

Let us return once more to the enigmatic passage in Kosmas. 
Side by side with the regulär joumey of the monoxyloi across 
the dryland from Thrace to Gotthia and from Gotthia to Thrace 
he describes a wonder, a miracle that he dared to parallel with 
Moses’ Crossing the Read Sea or even with Christ’s walk over 
the water. This is evidently not a regulär route for boats but 

(56) On this, D. Obolensky in Constantine Porphyrogenitus, De 
administrando imperio 2 (London 1962) 23-25 ; E. A. Mei.'mkova, V. Ja. 
Petruchin in Konstantin Bagrjanorodnyj, Ob upravlenii imperiej (Moscow 
1989) 307f. 

(57) Ioannes Scylitzes, Synopsis historiarum, ed. J. Thurn (Berlin, New 
York 1973) 430.47. 
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an event that left a strong impression on observers — it occured 
once, in the reign of Constantine ö Neoq whom we failed to 
identify. 

Could the monoxyla of the Rus’ have moved by them- 
selves, not being dragged or portraged on the shoulders so that 
the event be interpreted as a miracle ? Could they, for instance, 
have been set on wheels and sail under the force of a strong 
wind ? I doubt that medieval technology was capable of producing 
such a miracle but a legend could have been produced. And it 
was produced : according to the Kievan Chronicle, in 907 the 
Prince Oleg approached Constantinople and here he enjoined 
his warriors to make wheels and to set their boats on the wheels ; 
when the Greeks saw it, says the chronicler, they were frightened. 

Much has been written on Oleg’s expedition against Constan¬ 
tinople, and its historicity is accepted by some scholars and 
questioned by others (58). We do not have Greek sources for this 
expedition, unless we assume, together with R. Jenkins, that a 
passage in the Chronicle of Pseudo-Symeon contains geographical 
names which reflect the raid of the fleet of the Rus’(59). The 
evidence of the Kievan chronicle is also far from being trust- 
worthy: it presents two treaties dated in 907 and 911, several 
stories of epical character, and a description of cruelties committed 
by the Rus’ which are transferred from the Vita of Basil the 
Younger, where they refer to another Rus’ expedition, that of 
941 (60). The episode dealing with the boats that moved across 
the dryland is usually rejected as legendary, although the later 
illuminated Chronicle of Königsberg preserves a miniature de- 
picting Oleg’s boats set on wheels (6I). The passage in Kosmas 

(58) 1 shall refer only to two relatively recent works the authors of which 
investigate the problem from completely different premises : V. D. Nikolaev, 

Svidetel’-stvo chroniki psevdo-Simeona o Rusi-dromitach i pochod Olega na 
Konstantinopol’ v 907 g. VizVrem 42 (1981) 147-53 ; A. Karpozelos, Ol 
'P&Q-Apofihai kcu ö pWoQ trjQ EKcrrpaTeiaq tov ’Oley, Dodone 12 (1983) 329-46. 

(59) R. Jenkins, Studies on Byzantine History of the 9th and lOth Centuries 
(London 1970) pt. XII: 403-6. 

(60) M. V. LevCenko, Ocerki po istorii russko-vizantijskich otnosenij 
(Moscow 1956) 99f. 

(61) A. Vasiliev, The Second Russian Attack on Constantinople, DOP 

6 (1951) 173. 
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makes this story less mythical than it seemed to scholars until 
now — in any case, Kosmas heard of something that reminded 
the “legend” of the Kievan chronicle. 

We have to hurdle a couple of difficulties if we want to reconcile 
two versions of the miracle with the boats. First of all, Kosmas 
locates this miracle within the reign of Constantine the Younger. 
Both in 907 and in 911 the emperor was Leo VI, whereas 
Constantine VII, really very young (he was bom in 905), could 
not be granted the role of the eponyme. But if a part of the 
story, as it is presented in the Kievan chronicle, was transferred 
from the events of 941, cannot we surmise that the Compiler of 
this part of the Kievan annals transferred the miracle with the 
boats as well? And if this miracle truly was worked in 941, 
Constantine VII was the basileus, although the real power was 
in the hands of Romanos I and the Lekapenos family. 

Another difficulty to be reconciled is the contradiction as to 
who performed the miracle : in the Kievan chronicle the agent 
of the miracle is Oleg, the victorious attacker of Constantinople, 
whereas in Kosmas the miracle is worked by the Greeks under 
Constantine. Again, if we assume that the story of Oleg’s 
expedition was influenced by the later events it would be not 
impossible that the rumors which reached Kosmas came to Kiev 
in a radically distorted form. In 941 the Byzantines won the day 
and destroyed the fleet of the Rus\ Neither Greek chronicles nor 
the Vita of Basil the Younger testify to sailing boats across the 
dryland ; this epic episode could exist only in the imagination 
of Kosmas’ informant. 

If we assume that the passage in Kosmas’ Commentary is 
somehow linked to the Rus’ expedition against Constantinople, 
the enigmatic phrase about the “Narrow Sea”, Abydos and 
Constantinople acquires some sense : Oleg’s or Igor’s monoxyla 
moved from “Gotthia”-Kiev and following the regulär way of 
local sailors passed the place where they were carried or dragged 
“six miles” over dryland, then moved along the Thracian coast 
and arrived to the straits and Constantinople ; here an “irregulär” 
miracle took place — boats (of the Rus’ or of Byzantium ?) were 
moved across the land contributing to the victory. 

I doubt that we can summarize all these controversial data 
so that the ends would meet. The easiest way to solve the problem 
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is to assume that the author of the Exegesis was not the same 
person as the hymnographer. There is nothing impossibie in such 
a hypothesis : a certain Kosmas of Jerusalem was patriarch of 
Constantinople in 1075-81 (62), and there could be a third person 
of the same name. If this man lived and wrote in the tenth Century 
his attention to the terminology of the so-called Macedonian 
agrarian legislation (protimesis of land, strateuomenoi and their 
opsonia) is explicable, and in this case the monoxyla travelling 
from Gotthia to Thrace must be the odnoderevki of the Rus’; 
the miracle with the boats must be an episode in the Russo- 
Byzantine conflicts of the tenth Century. It would be much more 
difficult to explain this information within the traditional assump- 
tion that the Commentary was a work of the eighth-century 
hymnographer. 

I perfectly understand that the data do not suffice to take the 
redating and reattribution of the Exegesis as ascertained. But 
nevertheless the text deserves the attention of historians, not only 
of students of Gregory the Theologian and his commentators. 
We know so little about Byzantium’s relation with the northem 
shore of the Black Sea in the eighth through tenth centuries that 
even the vague sentence of our Kosmas should be scanned. And 
if the protimesis of land appeared already in a text of the eighth 
Century we would probably, have to rewrite the history of 
Byzantine agrarian reforms. The text of Kosmas is obscure — 
but we should not neglect it. 

Dumbarton Oaks Alexander Kazhdan 

(62) On him, M. Gedeon, TlaxpiapyiKÖi tiIvokeq (Constantinople 1890) 333- 
35 ; V. Grumel, Les regestes 3 (1947) 27-32; J. M. Hussey, The Orthodox 
Church in the Byzantine Empire (Oxford 1986) 140 ; V. Laurent, Le corpus 
des sceaux de TEmpire byzantin 5 (Paris 1963) nos. 19-20; J. Gouillard, 

Une lettre de (Jean) Thalien au patriarche de Constantinople ? TM 9 (1985) 
178. 



STUDIEN 
ZUM CHRONICON BRUXELLENSE (*) 

Im Jahre 1894 erfuhr das Chronicon Bruxellense seine erste 
und bislang einzige Edition im Rahmen der neubegründeten 
Reihe „Anecdota Bruxellensia“ durch den belgischen Gelehrten 
Franz Cumont, verbunden mit einer ausführlichen Beschreibung 
des Codex 11376 der Bibliotheque Royale zu Brüssel, seines 
Überheferungsträgers (>). Noch im gleichen Jahr wurde die Arbeit 
von Karl Krumbacher in der Byzantinischen Zeitschrift bespro¬ 
chen und einem größeren Kreis bekannt gemacht (2), die Nachricht 
vom ersten Angriff der Rhos’ auf Konstantinopel, die in der 
gesamten byzantinischen Geschichtsschreibung alleine das Chro¬ 
nicon Bruxellense mit einer genauen Datierung überliefert, eben¬ 
falls 1894 von V. Vasiljevskij in Vizantijskij Vremennik aufge- 
griffen (3). Diesem Thema widmete im folgenden Jahr Carl de 
Boor in der Byzantinischen Zeitschrift eine ausführliche Abhand¬ 
lung (4), mit der das Jahr 860, schon 1851 von Fr. Kruse aufgrund 
venezianischer Quellen ermittelt (5), dann aber — unter dem Ein¬ 
fluß russischer Chronistik — durch die Jahre 865/866 ersetzt, 
nun als Datierung des Angriffs seine allgemeine Anerkennung 

(*) Der vorliegende Aufsatz faßt die Ergebnisse einer im Sommersemester 
1990 an der Universität zu Köln abgeschlossenen Magisterarbeit zusammen. 
Herrn Prof. Dr. P. Schreiner, der die Arbeit betreute, sei hierfür an dieser 
Stelle ein herzlicher Dank ausgesprochen. Gleiches gebührt Herrn Dr. B. 
Fonkic, Moskau, Herrn Dr. F. Poljakov, Köln, und Herrn Prof. Dr. I. 
Sevcenko, Cambridge (Mass.) für verschiedene Hinweise und Anregungen. 

(1) F. Cumont, Chroniques byzantines du manuscrit 11376, Anecdota 
Bruxellensia 1, Gand 1894. 

(2) Bibliographische Notizen und kleinere Mitteilungen, BZ III (1894), 415f. 
(3) God pervago nasestvija Russkich na Konstantinopol, VV I (1894), 258f. 
(4) Der Angriff der Rhos auf Konstantinopel, BZ IV (1895), 445^66. 
(5) Vgl. G. Ostrogorsky, Geschichte des byzantinischen Staates, München 

31963, 190 Anm. 1. 
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fand (6). Indes ließ mit der Klärung dieser Frage das Interesse 
der historischen Forschung an der Brüsseler Chronik nach, fast 
ausschließlich waren es die Verfasser verschiedener Handbücher, 
die sich ihrer noch annahmen (7). Das hat zur Folge, daß eine 
Reihe von interessanten und teilweise singulären Nachrichten, die 
hier überliefert werden, bis auf den heutigen Tag ohne die ihnen 
gebührende Beachtung geblieben sind, ein Faktum, dem die 
folgenden Zeilen abhelfen sollen. 

1. Die Handschrift 11376 
der Bibliotheque Royale zu Brüssel 

Bei dem Codex 11376 der Bibliotheque Royale zu Brüssel 
handelt es sich um eine wasserzeichenlose Papierhandschrift des 
13. Jahrhunderts, im Format 18,2 X 13,2 Zentimeter. Ihre 183 Folios 
sind in aller Regel in Quatemionen zusammengefaßt, sehr selten 
sind Bi- und Temionen. Eine Vielzahl gleichmäßig nebeneinander 

(6) Seither ist das Datum in jedem Handbuch zur Geschichte Rußlands 
zu finden, vgl. G. Stökl, Russische Geschichte von den Anfängen bis zur 
Gegenwart, Stuttgart 41983, 37 ; G. Vernadsky, M. Karpovich, A History 
of Russia, Bde. \-A New Haven 1959, Bd. 1 „Ancient Russia“, 342 und andere. 

(7) K. Krumbacher, Geschichte der byzantinischen Litteratur von Justinian 
bis zum Ende des Oströmischen Reiches (527-1453), München 21897, 396; 
A. Maricq, La duree du regime des partis populaires ä Constantinople, Bull 
de YAcad. Royale de Belgique, CI. de Lettres XXXV (1949), 63-74, 66f; M, 
E. Colonna, GH storici bizantini dal IV al XV secolo, I. „Storici profan?*, 
Neapel (1956), 148 (Übersetzung des Krumbacher-Textes ins Italienische); G. 
Moravcsik, Byzantinoturcica Bd. 1 „Die byzantinischen Quellen der Ge¬ 
schichte der TurkvölkeY\ Berlin 21958, 233 (die dort aufgebrachte Vermutung 
einer Einarbeitung einer bislang unbekannten Quelle zur Geschichte der 
Bulgaren ist durch nichts gerechtfertigt, die die Balkangeschichte betreffenden 
Nachrichten sind alle aus Theophanes und der Epitome-Gruppe bekannt; die 
Foliantenangabe der Brüsseler Chronik ist bei M. ungenau, Beginn des Textes 
bei 155r statt 159r) ; J. Karayannopulos, IJrjyai rfjq Bö(avTivrjQ loxopiaQ, 
Thessalonike 1970 u.ö., 266 Nr. 339 ; St. Gero, Byzantine Iconoclasm during 
the reign of Leo III, Louvain 1973, 40 Anm. 21 ; J. Karayannopulos/G. 
Weiss, Quellenkunde zur Geschichte von Byzanz (324-1453f Bd. 2 „Haupt¬ 
quellen, allgemeine Quellenlage...“, Wiesbaden 1982, 410. — Die Existenz 
weiterer Werke, die das Chronicon Bruxellense berücksichtigten, hier aber 
nicht aufgeführt sind, bleibt natürlich unbestritten. 
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verlaufender Ripplinien sind gut im Papier zu erkennen, von 
Kettlinien aber findet sich keine Spur (8). 

1.1. Zum Inhalt der Handschrift 

Es handelt sich um einen der ältesten Überlieferungsträger der 
,fCpoviKfj Zovoy/iq“ des Konstantinos Manasses ; der Text nimmt 
die Folios 1 bis 154 ein, unterscheidet sich dabei von dem, den 
Immanuel Bekker 1837 im Rahmen des Bonner Corpus edierte, 
durch das Fehlen der „chronologischen Verse“. Dieses Faktum, 
so haben die Forschungen von O. Lampsides ergeben, ist für 
die frühen Handschriften des Manasses-Textes typisch (9); in 
dieser Entwicklungsstufe erfolgt die zeitliche Fixierung der ge¬ 
schilderten Geschehnisse durch verschiedene Datengerüste, die 
sich der Chronik anschließen. Im Falle des Codex Brux. 11376 
ist deren erstes jene anonyme, von Julius Caesar bis zu Romanos 
III. Argyros reichende Kaiserliste, für die die Wissenschaft den 
Namen Chronicon Bruxellense fand — sie beginnt auf Folio 155r, 
ihr Ende findet sie auf Folio 165r. Auf dem gleichen Blatt noch 
fängt eine Redaktion des vielfältig überlieferten ,f(povoypapiKÖv 
ovvxopov“ des Nikephoros Patriarches an, überschrieben mit dem 
Titel „’Ek too ouvxöpou naXaioü xpoviKOO“ (10). Der Text beginnt 
in den Tagen Adams und führt bis in die Zeit Marc Aurels, weist 
dabei nur geringe Variationen gegenüber dem von Carl de Boor 
herausgegebenen Opus auf (n). Die Übersicht endet auf Folio 170r 
mit dem Satz „'Eni avxou ’Ioooxivoc, ö piXöoopoq epapxvpfjacv“ (>2). 

(8) Bei der Papierart handelt es sich wohl um Bombyzin, so bereits F. 
Cumont, Anec. Brux. 1, 7 und M. Witter, Album de Paleographie grecque 
specimens d’ecritures livresques du me siecle avant J.-C. au xvnie siede, 
conserves dans des Collections beiges, Gand 1967, 23 Nr. 26 (mit Abbildung 
der Seiten 52v und 53r)- P. Schreiner, Miscellanea Byzantino-Russica, 
Vizantijskij Vremennik 52 (1991) (im Druck) vermutet dagegen ob der ange¬ 
sprochenen Linierung ein Papier westlicher Provenienz. 

(9) Notes sur quelques manuscrits de la chronique de Manasses, Akten 
des XI. Internationalen Byzantinistenkongresses München 1958, München 
1960, 295-301, 300. Oi ypovoXoyiKol gtv/oi tfjQ Xpovucfjq Euvöij/eax; roß Kcov- 
oravtlvoo Mavaoafj, Rivista di Studi Bizantini e Slavi II (1982), 25-39, bes. 38. 

(10) Vgl. F. Cumont, Anec. Brux. 1, 36-38. 
(11) Nicephori Archiepiscopi Constantinopolitani opuscula historica, ed. C. 

de Boor, Leipzig 1885, 79-135. 
(12) Ebd., 94,4. 
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Darunter beginnt dann eine Zusammenfassung der Geschichte 
der sechs oikumenischen Konzilien von Nikaia 325 bis Konstan¬ 
tinopel 680/81, immer mit einer untereinander genauen chrono¬ 
logischen Abgrenzung; am Rand des ersten diesbezüglichen 
Blattes finden wir den Eintrag „De sex Synodis generalibus“ (13). 
Der Text endet auf Blatt 173v, es schließt sich hier und auf einem 
Teil des folgenden Blattes ein Auszug aus dem mittlerweile als 
unecht erkannten Kanon VII des Konzils von Konstantinopel 
381 an (14). Von 174r bis 180v ist eine Liste der Patriarchen von 
Konstantinopel aufgeführt, beginnend mit dem Apostel Andreas. 
Der Text weist eine enge Verwandtschaft auf zu der 1884 von 
F. Fischer herausgegebenen Liste des Vind. theol. gr. 34 (>5), doch 
ist die Brüsseler Handschrift durch Angaben über Kirchenbauten, 
Reliquienübertragungen etc. erweitert worden. F. Cumont geht 
von einem gemeinsamen Archetypos beider Werke aus, die 
Wiener Handschrift scheint aber dem Original näher zu sein (l6). 
Ab der Mitte von Folio 180v bis auf Folio 183v enthält unser 
Codex dann eine Fortsetzung der Chronik des Konstantinos 
Manasses, die mit Kaiser Alexios I. Komnenos beginnt und bis 
zur lateinischen Eroberung von Konstantinopel im Jahre 1204 
fortgeführt ist. H. Gregoire konnte nachweisen, daß der sehr 
schlecht erhaltene Text auf der Basis des Geschichtswerkes von 
Niketas Choniates erstellt wurde (17). Zwischen Vers 52 und 53 
ist von späterer Hand als Folio 182 des Codex Brux. 11376 das 
von F. Cumont erwähnte „theologische Fragment“ eingeheftet 
worden. Das Blatt weist auf jeder Seite 22 in schwarzer Tinte 
geschriebene Zeilen auf, die aber wegen ihres schlechten Erhal¬ 
tungszustandes kaum mehr zu lesen sind. 

(13) Vgl. F. Cumont, Anec. Brux. 1, 38f. 
(14) H.-G. Beck, Kirche und theologische Literatur im Byzantinischen 

Reich, München 1959, 45. Zum Text siehe K, Rhalles, M. Potles, Züvtaypa 
tcöv deicov Kai fcpcöv küvövcov, Bd. 2, Athen 1852, 187-191. 

(15) F. Fischer, De patriarcharum Constantinopolitanorum catalogis et 
de chronologia octo prim, patriarcharum, Leipzig 1884. 

(16) F. Cumont, Anec. Brux. 1, 39-44, hier 42. 
(17) Un continuateur de Constantin Manasses et sa source, Melanges offerts 

ä M. Gustave Schlumberger ä l’occasion du quatre-vingtieme anniversaire de 

sa naissance, Bd. 1, Paris, 1924, 272-281. 
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1.2. Kodikologisch-paläographische Untersuchung 

Der Erhaltungszustand des Codex Brux. 11376 ist nicht allzu 
gut, gerade die stark beanspruchten Blätter zu Beginn und am 
Ende der Handschrift haben sehr gelitten ; im besonderen ist das 
Papier der Folios 1 bis 5 und 179 bis 183 durch den Einfluß 
von Feuchtigkeit mürbe und der Text in weiten Teilen unleserlich 
geworden (l8). Die Blätter 180 bis 183 sind in der Senkrechten 
zerrissen und nur zur Hälfte erhalten, zudem finden sich im 
hinteren Teil des Codex Spuren von Wurmfraß. Der Seitenrand 
vieler Blätter ist hier zerfranst. Es ist wahrscheinlich, daß min¬ 
destens ein Blatt zu Beginn des Codex verloren ist, fängt doch 
der Text der poviKr/ Evvoij/iq“ des Konstantinos Manasses auf 
dem ersten erhaltenen Folio mit Vers 36 „cgtvyaöevOri x& nupoqj 
rcöv (ponoßoXruuäxoov“ an (19), um dann ohne Auslassungen, sieht 
man vom schon erwähnten Fehlen der „chronologischen Verse“ 
ab, bis zum Endvers „oö yäp nepäoipa (paxji rä x&v raötipcov 
nepa“ (20) durchzulaufen. Die Beschädigung muß vor geraumer 
Zeit eingetreten sein, kannte doch eine Hand der frühen Neu¬ 
zeit (21), die die einzelnen Blätter mit arabischen Ziffern durch¬ 
nummerierte, alle auch heute noch vorhandenen Folios. Der stark 
beschädigte Einband des Codex, auf den F. Cumont hingewiesen 
hat (22), muß bald nach seiner Untersuchung durch einen der 
damals typischen Halbledereinbände mit bunten Pappdeckeln 
ersetzt worden sein. 

Der Text der Handschrift ist, von einigen wenig bedeutenden 
Zusätzen und Randnotizen abgesehen, von einem Kopisten 
verfertigt, das gleiche Schriftbild liegt vom ersten bis zum letzten 
Folio vor. Es wurde braune Tinte verwendet, in einer Kolumne 
geschrieben, die Zeilenzahl pro Seite schwankt zwischen 20 und 

(18) Das beschädigte Papier hat mittlerweile eine behutsame Restaurierung 
erfahren. 

(19) Vgl. Constantini Manassis breviarium Historiae metricum, ed. 1. 
Bekker, Bonn 1837, 5. 

(20) Ebd., 286. 
(21) Eine genauere Datierung auszusprechen, wie dies F. Cumont, Anec. 

Brux. 1, 7 mit der Nennung des 16. Jahrhunderts tut, findet in nichts einen 
Anhaltspunkt. 

(22) Ebd. 
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24 (23), der Schriftspiegel ist leicht nach links geneigt. sowie 
die Verb-Endungen sind ständig gekürzt, „<u“ stets weit ausein¬ 
andergezogen, für „sni“ wird eine immer wiederkehrende Ligatur 
verwendet. Der Schreiber hat seine Arbeit sorgfältig ausgeführt, 
Akzente und Behauchungszeichen sind stets vorhanden, die 
Fehlerrate auch in bezug auf den Itazismus ist sehr gering, alleine 
das „Iota subscriptum“ fehlt konsequent. Besonders Omikron, 
Sigma und Phi weisen den Text als einen Vertreter der soge¬ 
nannten „Fettaugenmode“ aus, die nach H. Hunger „im Grunde 
nicht länger als ein bis zwei Generationen um die Wende des 
13. zum 14. Jahrhundert zu beobachten ist“ (24). Damit muß die 
Datierung F. Cumonts, der sich noch für die erste Hälfte des 
13. Jahrhunderts ausgesprochen hatte (25), eine Korrektur erfah¬ 
ren (26). Eine Entstehung der Handschrift noch im 13. Jahrhundert 
erscheint indes sicher; die Ähnlichkeit in der Ausführung ver¬ 
schiedener Buchstaben wie Alpha, Beta, die Verbindung von 
Delta mit dem folgenden Buchstaben, Epsilon, Zeta, Eta, Theta, 
Sigma und Omega neben dem Schriftspiegel im allgemeinen zu 
den in die zweite Hälfte dieses Jahrhunderts datierten OxfOrder 
Handschriften Canonicigr. 65 (S.C. 18518) und Barocci 133 (S.C. 
133) einerseits (27) und dem genau dem Jahr 1290 zugeordneten 
Vindob. theol. gr. 149 andererseits (28) lassen gar die Vermutung 
zu, wenn auch nicht vom gleichen Schreiber zu stammen, so doch 
aus einem Kreis hervorgegangen zu sein (29). — Zur näheren 
Bestimmung dieses Kreises ist gerade die Brüsseler Handschrift 
sehr aufschlußreich ; die Anhänge zur Manasses-Chronik, vor 
allem das Chronicon Bruxellense und natürlich die Patriarchen- 

(23) Als Beispiel hier die Zeilenzahlen von 155r bis 164v (Chronicon 
Bruxellense): 21, 23, 23, 21, 20, 23, 21, 22, 22, 22, 23, 23, 22, 24, 23, 23, 
22, 22, 22, 22. 

(24) Die sogenannte Fettaugenmode in Handschriften des 13. und 14. Jahr¬ 
hunderts, Byz. Forsch. IV (1972), 105-113 (und 8 Tafeln), 105. 

(25) Anec. Brux. 1, 9. 
(26) So bereits M. Witter, Album de Paleographie grecque (wie Anm. 8), 

23. 
(27) Vgl. N. Wilson, Mediaeval Greek Bookhands. Examples selected 

from Greek Manuscripts in Oxford Libraries, Cambridge/Mass. 1972/73, 28f 
Nr. 55-57 mit Tafeln. 

(28) H. Hunger, Sogenannte Fettaugemode (wie Anm. 24), Tafel 2. 
(29) Freundlicher Hinweis von B. Fonkic, Moskau. 
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liste, sind derart auf Geschehnisse in Konstantinopel fixiert, daß 
wir hier durchaus den Lokalisationspunkt suchen dürfen. Da 
vorzugsweise auf im weitesten Sinne theologische Dinge wie 
Kirchenbauten oder — weihen, Reliquienübertragungen oder 
liturgiegeschichtliche Einzelheiten eingegangen wird, erscheint 
ferner ein klerikales Umfeld wahrscheinlich (30) ; die Vermutung 
F. Cumonts, das Studiu-Kloster sei der Entstehungsort des 
Codex (31) und, damit verbunden, der Sitz des oben angespro¬ 
chenen Kreises, ist aber in dieser Form nicht zu beweisen (32). 

Auch spätere Benutzer des Codex Brux. 11376 haben hier ihre 
Spuren hinterlassen. Eine zweite Hand hat neben einigen bedeu¬ 
tungslosen, über die Handschrift verteilten Randbemerkungen (33) 
auf dem unteren Teil von Folio 183v sechs die Herrschaft von 
Kaiser Theodoros I. Laskaris (1204 bis 1222) betreffende Zeilen 
notiert und damit inhaltlich an die Fortsetzung des Manasses- 
Textes angeschlossen ; der Erhaltungszustand des Blattes macht 
weitere Aussägen unmöglich. — Wichtiger für das Gesamtbild 
der Handschrift sind Kollationierungen einer dritten Hand, die 
sich in unterschiedlicher Ausführlichkeit über das ganze Werk 
hinziehen und in aller Regel den Text der ersten Hand ergänzen 
oder korrigieren. Die Schrift ist klein, gedrängt und durch zahl¬ 
reiche Abkürzungen schwer zu lesen ; mehrere nach dionysi¬ 
scher Ära ausgeführte Datierungen, die auf ein zeitweiliges Ver¬ 
weilen des Codex in lateinischem Einflußgebiet hinweisen, erlau¬ 
ben eine Zuordnung dieser Zeilen in die letzten vier Monate des 
Jahres 1401 (34). 

Auf die Durchnummerierung der einzelnen Folios, jeweils in 
der rechten oberen Ecke einer Rektoseite, wurde schon hinge¬ 
wiesen ; eine Überprüfung fand wohl in jüngster Zeit durch eine 
Nummerierung links unten statt. Auch finden sich in der Hand¬ 
schrift verschiedene kurze lateinische Bemerkungen, meist mit 

(30) So auch F. Cumont, Anec. Brux. 1, 13-16 u. 42. 
(31) Ebd., 15f. 

(32) Es sei angemerkt, daß weder H. Hunger noch N. Wilson die von ihnen 
besprochenen Handschriften klar lokalisieren ; Wilson spielt zwar auf eine 
mögliche Verbindung des Barocci 133 zu Italien an, doch ohne ausreichende 
Begründung bleibt eine solche Zuordnung problematisch. 

(33) Vgl. F. Cumont, Anec. Brux. 1, 9 u. Anm. 1. 
(34) Ebd., 10. 
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überschriftartigem Charakter ; die auffälligste dieser Art ist direkt 
auf Folio lr zu lesen : „Constantini Manassis annales versibus 
politicis“, als Inhaltsangabe des Codex gedacht, in späterer Zeit 
aber durch zwei der ersten Seite vorgeklebte, detailliertere Ver¬ 
zeichnisse in lateinischer und französischer Sprache ersetzt. 

1.3. Geschichte der Handschrift 

Das Manuskript ist durch einen Eintrag auf seiner ersten Seite 
als Bestandteil der Bibliothek des 1611 verstorbenen Pierre Pantin 
ausgewiesen, dessen griechischer Handschriftenbesitz von H. 
Omont bereits vor mehr als 100 Jahren aufgearbeitet wurde (35). 
Der Text lautet: „Est hic liber Petri Pantini decani Bruxellensis. 
Uli in tempore restituatur. IX° may 1610. P Pantinius“. — Aus 
dem langen Aufenthalt des P. Pantin in Spanien — er unterrichtete 
mehrere Jahre Griechisch in Toledo — leitete F. Cumont eine 
mögliche Herkunft des Codex her (36), doch stehen wir hier einer 
bloßen Vermutung gegenüber, die nirgends einen Anhaltspunkt 
findet. Nach dem Tode Pantins ging dessen ganze Bibliothek auf 
Andre Schott über, nach dessen Ableben 1629 gelangte diese in 
den Besitz der Antwerpener Jesuiten, die sie bis zur Auflösung 
des Ordens im Jahre 1773 behielten. Über dem Eintrag Pantins 
befindet sich eine kurze diesbezügliche Notiz : ,,Soc(ietatis) Iesu 
Ant(verpiensis) D(omus) P(rofessae)ii. Wahrscheinlich über Brüs¬ 
sel kam der Codex im Jahre 1794 nach Paris, wo er in der 
Bibliotheque Nationale aufbewahrt wurde ; die Stempel auf dem 
ersten und letzten Folio zeugen noch heute davon. 1815 nach 
Brüssel zurückgeführt, blieb die Handschrift hier bis zur Bear¬ 
beitung durch F. Cumont 79 Jahre später ohne weitere Beachtung. 

2. Zum aufbau des Chronicon Bruxellense 

Das Chronicon Bruxellense führt von den Tagen des Caius 
Julius Caesar, mit dem die christliche Chronographie gemeinhin 

(35) Catalogue des manuscrits grecs de la Bibliotheque Royale de Bruxelles 
et des autres bibliotheques de Belgique, Gand-Paris 1885, 32f u. 43 ; die 
unserem Codex hier verliehene Ziffer 102 taucht in der jüngeren Sekundär¬ 
literatur, so in verschiedenen Studien von O. Lampsides, irrtümlich anstelle 
der Zahl 11376 auf. 

(36) Anec. Brux. 1, 8. 
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die Reihe der römischen Kaiser beginnen läßt (37), in kontinu¬ 
ierlicher Folge bis zum Tode von Romanos III. Argyros im April 
1034. Die Chronik ist dabei weitestgehend komplett, alleine im 
Bereich der Antike hat sie einige unwesentliche Auslassungen — 
so sind z.B. die Herrscher des Vierkaiserjahres 68/69 außer 
Vespasian erst von späterer Hand hinzugefügt. Deutlich erkenn¬ 
bar, ist das Werk in drei voneinander abzusetzende Abschnitte 
unterteilt. 

2.1. Die römischen Kaiser 

Der erste Teil des Chronicon Bruxellense ist den römischen 
Kaisern bis zu Constantius Chlorus, dem Vater Konstantins des 
Großen, gewidmet; Abgrenzungskriterium war für den Schreiber 
der heidnische Glauben dieser Regenten, er beschließt den Ab¬ 
schnitt „Kai öpoß and ’lovXiov Kaiaapoq pexpi Kcovoravr(iou) roß 
XXcopoß narpÖQ roß pcydXou Kcovaravrivov ßaoiXdq pa\ nävreg 
eiöcoXoXäzpai Kai KaKÖöo&i“. „Zusammen gab es von Julius 
Caesar bis zu Constantius Chlorus, dem Vater des großen 
Konstantin, 41 Kaiser (38), alle Götzendiener und Anhänger des 
falschen Glaubens“. — Es handelt sich hier um einen jener 
vielhundertfach in den Handschriften überlieferten Kaiserkataloge, 
die sich im wesentlichen auf die Angabe von Herrschaftsjahren 
beschränken und somit für eine Quellendiskussion vollkommen 
ungeeignet sind ; Ergebnisse, wie sie Carl de Boor in seiner Auf¬ 
satzreiche „Römische Kaisergeschichte in byzantinischer Fas¬ 
sung“ in den ersten Bänden der Byzantinischen Zeitschrift erlangt 

(37) So heißt es bereits bei Johannes Malalas <oozo<; oöv ö KaToap npibzoq 
Kaj pövog EKpäzrfCTE T&V 'PcopdlCDV pEzä TtoXÄoV työßoü KCU TtävZÜ E^EÖlKt]CEV> 
(ed. L. Dindorf, Bonn 1831, 215, 13f) ; das Chronicon Paschale berichtet 
<ouro<; räioQ ’IoöAioq ö SiKzäzcop, b eoziv poväpxrjq, änävzcov äcpäzrjoEv ev 

VREpt]<pavia. Kai zopavvsia etzi ezij S' kcCi pfjvw; (' kzä.> (ed. L. Dindorf, Bd. 1, 
Bonn 1832, 354, 17f). 

(38) Die Angabe von 41 Herrschern im Text der Chronik berücksichtigt 
von Julius Caesar bis zu Constantius alle namentlich genannten Personen, 
die Liste ist somit in sich schlüssig, die von F. Cumont in die Edition mit 
aufgenommene Randnotiz „46“ kann weggelassen werden. Der Vollständigkeit 
halber sei angemerkt, daß die heutige Forschung für den gleichen zeitlichen 
Rahmen 56 Kaiser kennt, vgl. E. J. Bickerman, Chronology of the Ancient 
World, London 1968, 193 bis 195. 



422 A. KÜLZER 

hat (39), bedürfen doch reicherer Textgrundlagen. — Wichtig ist 
indes die Feststellung, das die diesem Teil vorangestellte Über¬ 
schrift, unter der teilweise die gesamte Brüsseler Chronik ver¬ 
standen wird (40), infolge eines Lesefehlers von F. Cumont stets 
falsch zitiert wird ; für den Ausdruck „herrschen“ hat der Schrei¬ 
ber nicht „ßaGihevco“, sondern „Kparico“ gebraucht, die Zeile heißt 
somit korrekt ,,'Ezepa ovvöy/iq xPovlKh ncPl x&>v °°oi Pcopalcov 
EKpdrrjoav 

2.2. Die byzantinischen Kaiser bis zum Ende der Amorischen 
Dynastie 

Durch eine neue Überschrift „"Oooi tßaolXcüoav ev Kcovazav- 
zivoüjiöäei“ deutlich vom Vorhergehenden geschieden, beginnt mit 
Konstantin dem Großen der ausführlichste und wichtigste Ab¬ 
schnitt des Chronicon Bruxellense, der die Zeit bis zum Tode 
Michaels III. im Jahre 867 behandelt. Gewisse Verbindungen zum 
Geschichtswerk des Theophanes Confessor sind offensicht¬ 
lich, daneben aber finden sich Übereinstimmungen, häufig sogar 
wörtlicher Natur, zu den Chroniken des „Leon Grammatikos“ 
bzw. Ps.-Theodosios Melitenos oder des Pseudo-Symeon — mit 
anderen Worten, das Chronicon Bruxellense ist in das große 
Problem eingebunden, das sich um die Überlieferung der soge¬ 
nannten „Logothetenchronik“ rangt (41). — Für die weitere Beur¬ 
teilung unserer Quelle sind nun die schon eingangs angespro¬ 
chene. Sondemachrichten von einiger Bedeutung. Wenn auch die 
genaue Datierung des ersten Angriffs der Rhos auf Konstantinopel 
in diesem Zusammenhang nur eingeschränkt herangezogen wer¬ 
den darf — die in sich schlüssige, dreifach abgesicherte Angabe 
,4ir\vi iovvlcp irj\ ivöiKzi&voq rj', ilzovq qz^rjz& e' ezei zfjc, 
miKpazEiaq aözoo“ (am 18. Juni, der achten Indiktion, im Jahre 
6368, dem 5. Jahr seiner (s.c. Michaels III.) Herrschaft) ist die 
einzige ihrer Art in der ganzen Chronik und mag auf die Ein- 

(39) BZ I (1892), 13-33 „I. Der Anonymos post Dionem“; BZ II (1893), 
1-21 «II. Georgius Monachus. Georgius Cedrenus. Leo Grammaticus“ und 
195-211 „III. Die Salmasischen und Treuschen Exzerpte. Manasses“. 

(40) So z.B. in den Werken von M. E. Colonna und G. Moravcsik (wie 
Anm. 7). 

(41) Einführend H. Hunger, Die hochsprachliche profane Literatur der 

Byzantiner, Bd. 1, München 1978, 354-357. 
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arbeitung einer annalistisch aufgebauten Lokalchronik zurück¬ 
gehen (42) — so deuten doch in anderem Zusammenhang nicht 
überlieferte Mitteilungen wie die von A. Maricq 1949 aufgegrif- 
fene wichtige Rolle der Zirkuspartei der „Grünen“ bei der 
Kaisererhebung des Apsimaros im Jahre 698 (43), die aktive Rolle 
des Senats bei verschiedenen Kaiserwechseln in mittelbyzantini¬ 
scher Zeit oder Reformen im liturgischen Bereich an, daß die 
Brüsseler Chronik innerhalb der verschiedenen Redaktionen der 
Epitome-Gruppe eine neue Variante dar stellt, die zeitlich gege¬ 
benenfalls näher an den Archetypus heranreicht als die anderen 
Vertreter und somit unbedingt von künftigen Herausgebern dieser 
Chronik-Gruppe herangezogen werden muß. — Des weiteren ist 
in diesem Zusammenhang der Schlußteil der schon 1839 von J. 
A. Cramer herausgegebenen „’Ekloyal and rfjc, cKKlrjoiaoriKrjQ 
ioTopiaq“ i44) zu berücksichtigen. Dieser Text, dessen teilweise 
enge Verwandtschaft zum Chronicon Bruxellense schon F. Cu- 
mont festgestellt hat (45), reicht, mit großen Auslassungen, von 
der Zeit Konstantins des Großen bis in das 36. Herrschaftsjahr 
von Justinian I., ist aber in Einzelheiten ungleich reicher. Ein 
direkter Bezug beider Texte erscheint somit zweifelhaft, wohl aber 
darf man von einer gemeinsamen Quelle ausgehen (46). 

Nun noch ein Wort zu einem besonders auffallenden Punkt 
innerhalb des Hauptteils des Chronicon Bruxellense ; gemeint 
sind die vielen, die Stadtgeschichte von Konstantinopel betref¬ 
fenden Angaben, die als Indiz für den Entstehungsort unseres 
Codex schon angesprochen wurden. Der Errichtung, Einweihung 
oder Restaurierung verschiedenster Kirchen ist breiter Raum 
zugestanden — von einigem Interesse ist in diesem Zusammen¬ 
hang die Stiftung eines „vaög x&v äylcov laup&v“ durch Pulcheria, 
die Gattin von Kaiser Markian, ist doch die Identifizierung des 

(42) Vgl. P. Schreiner, Miscellanea Byzantino-Russica (wie Anm. 8). 
(43) La duree du regime des partis populaires ä Constantinople (wie Anm. 7). 
(44) Anecdota Graeca e codd. manuscriptis Bibliothecae Regiae Parisiensis, 

Bd. 2, Oxford 1839, Neudruck Hildesheim 1967, 111, 32-114, 31. 
(45) Anec. Brux. 1, 14. 
(46) Analog etwa zur gemeinsamen Quelle von Genesios und Theophanes 

Continuatus; vgl. J. N. Ljubarskij, Theophanes Continuatus und Genesius, 
das Problem einer gemeinsamen Quelle, ByzSlav XLVIII (1987), 12-27. 
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Gebäudes bislang nicht gelungen (47). Ebenso häufig wie der 
Gotteshäuser wird auch der zahlreichen Heiligenreliquien gedacht, 
die mit Konstantinopel in Verbindung gebracht werden können ; 
unter vielen seien hier nur genannt die „Heiligen Apostel” (i.e. 
Andreas, Lukas und Timotheos), die schon zur Zeit des Kon- 
stantios nach Byzanz kamen (48), Aphrikanos und Terentian, 
deren sterbliche Überreste unter Theodosios dem Großen im 
Martyrium der Hagia Euphemia to Petrion aufbewahrt waren (49) 
oder Stephanos und der Prophet Zacharias, deren Gebeine unter 
Theodosios II. wiedergefunden wurden (50). Die Chronik berichtet 
von den großen Plätzen der Stadt wie Hippodrom, Forum 
Constantini oder Xerolophos mit den dort aufgestellten Säulen 
und Standbildern, auch der „Mauerbau in 60 Tagen“ findet seine 
Berücksichtigung (51). Die Porta Aurea wie auch die verschiedenen 
Häfen Konstantinopels dienen zumeist als geographische Fix¬ 
punkte, das außerhalb der Stadtmauern gelegene Hebdomon ist 
als Ort der Kaisererhebungen nicht unbedeutsam. — Abgesehen 
von einer weiter unten zu besprechenden Notiz über die Pro- 
dromos-Kirche auf dem Hebdomon zur Zeit Justinians sind die 
Fakten alle aus Theophanes und der Epitome-Gruppe bekannt. 
Eventuell zu erwartende Bezüge zu den Patria Konstantinupoleos 
oder deren Vorläufern finden sich nur in Fällen, die, wie bei¬ 
spielsweise der theodosianische Mauerbau, dem „Allgemeingut 
byzantinischer Geschichtsschreibung“ zuzuweisen sind, niemals 
aber im Bereich der jeweiligen Sondemachrichten. 

(47) 'H de ymfj rov ßaoiXecoq euoeßr/Q ovaa Aiav, noAXovq eÖKxrjpwvQ oikovq 
Kai nmy/OTpofelfa) Kai £ev&voq Kai povamrjpia enoitjaEv, ev oIq Kai t&v äyicov 
Aaop&v vaöv cpKoSoptjm: ktA. (23/4-7). 

(48) KcovatavtiOQ ... eni roinov rjAOov rä Asiy/ava t&v äyicov ‘AnoaroAcov 
ev KcovoravTivomoAei ktA. (19/5-7). 

(49) OeoSögioc, ö psyaq ... bii trjQ aözoö ßaaiAsiaq &tiete6tj tä Asiif/ava t&v 
äyicov papmpcov TspEVTiavoö Kai ‘AppiKavoö ev t& papmpicp TrjQ äyiaq Eöftjpiaq 
EV T&ÜETpicp. (20/8-10). 

(50) 0EOÖÖOWQ ö veoq ... ent aözoö Kai TOD upoff\TO\> Zü/apiou rä AEiy/ava 
ev tfj ‘EAeoQepotiöAjei eopeOrj Kai tod äyfiou) ÜTEcpävou rov npcoTopäpTupoQ ktA. 
(22/9-11). 

(51) (22/6-9); siehe auch unten Teil 4. 
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2.3. Die Kaiser der Makedonischen Dynastie bis zu Romanos III. 
Argyros 

Von den Tagen Kaiser Basileios I. bis zu ihrem Ende liefert 
das Chronicon Bruxellense nur noch sehr wenige Informationen, 
die Quelle nimmt wieder, wie schon in ihrem ersten Teil, den 
Charakter einer bloßen Kaiserliste an. Die Einarbeitung einer 
anderen Vorlage offenbart sich durch die bislang nicht begegnende 
Formulierung „errj napä /crA“, der Mangel an gelieferten Infor¬ 
mationen indes läßt eine genauere Bestimmung dieser Vorlage 
nicht zu. — Das an sich erstaunliche Phänomen abnehmender 
Nachrichten zu Zeiten, die dem Schreiber eines Textes doch näher 
— und damit besser bekannt — sind, erklärt sich wie in aller 
Regel so auch hier dadurch, daß es sich um spätere Hinzufü¬ 
gungen eines bereits vollendeten Werkes handelt. Da nun das 
Chronicon Bruxellense von einer Hand geschrieben ist, bleibt aber 
diese Möglichkeit nur für die Vorläge unseres Chronisten beste¬ 
hen ; ob er selbst den Text bis auf Romanos III. fortführte oder 
aber das Geschichtswerk schon fertig vorgefunden hat, das wird 
sich mit Sicherheit nie ermitteln lassen. 

3. Textverbesserungen zum Chronicon Bruxellense 

Generell ist die Lesung der Chronik durch F. Cumont vortreff¬ 
lich, eine Überprüfung der Handschrift ließ nur wenige Korrek¬ 
turen erforderlich werden. 
16/02 CKpärrjoav statt Cumont eßaoiXevoav 
17/10 errj 16' statt Cumont exrj ye' 
17/25 ertj ß' jufjvaq ö' statt Cumont er// ß' 
18/09 pq' als Scholie aus dem Text zu streichen 
18/16 Ergänzung „eoxrjoe“ sachlich falsch, muß entfallen 
19/04 ßamXeuoaq er77 A/T statt Cumont ßaoiXevoaq ... (Lücke) 
19/21 Kakxtjöova ms. 
24/18 ergänze iC 
24/ 22 //A/a&uv Ae' statt Cumont yihäScov AC' 
26/15 äyla MeyäXrj e' statt Cumont ayla Meyakr\ Teraprrj 
28/02 er// krj'pfjvaq C statt Cumont ertj Xrj' pr/vaq j' 
29/03 prjvaq 1' f}pepwq //'statt Cumont pf]v°.q rj' fjpepaq rj' 
29/11 fjpepaq 6' statt Cumont fjpepaq ö' 
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4. Ausgewählte Textstellen des Chronicon Bruxellense 

mit Anmerkungen 

Claudius (41-54) 

KXauöioq ö xöv ITiMrov dnoKtcivaq ezrj iy' /ufjvaq rj' fjpipaq k'. 

(16/13). „Claudius, der den Pilatus tötete, (regierte) 13 Jahre, 
8 Monate und 20 Tage“. 

Zwischen Pontius Pilatus, dem Präfekten von Judäa in den 
Jahren 26 bis 36, und Kaiser Claudius wird nur selten ein Zu¬ 
sammenhang hergestellt. Zwar existiert ein apokrypher Brief des 
Beamten, der an Claudius gerichtet ist, doch scheint es sich hier 
um einen Fehler im ältesten Überlieferungsträger des Textes zu 
handeln (52); in der Regel wird Kaiser Tiberius, historisch kor¬ 
rekt, mit der Person des Pontius Pilatus verbunden. — Nachdem 
Pilatus im Jahre 36 eine Militäraktion gegen einige Samaritaner 
am Berge Garizim durchführen ließ, wurde er im folgenden 
Winter durch den Legaten Vitellius abgesetzt und zum Rechen¬ 
schaftsbericht nach Rom gesandt (53). Nach dem Zeugnis des 
Eusebios von Kaisareia hat er hier dann im Jahre 39 Selbstmord 
verübt (54). — Neben dieser gemeinhin akzeptierten Fassung gab 
es indes noch eine andere Tradition, wie aus der unlängst von 
F. Halkin veröffentlichten Vita der heiligen Maria von Magdala 
hervorgeht (55); danach stirbt Pilatus als Opfer eines Unfalls 
durch die Hand des Kaisers, ein Zeugnis, auf das der Brüsseler 
Text wohl anspielen könnte (56). 

Hadrian (117-153) 

’Aöpiavöq öoxiq Kai xöv vaöv xoo 0eoo rjpoxpiaaev ezrj kü'. 

(17/07). „Hadrian, der auch den Tempel Gottes dem Erdboden 
gleich machte, (regierte) 21 Jahre“. 

(52) W. Michaelis, Apokryphe Schriften zum Neuen Testament, Bremen 
1956, 446452. 

(53) Josephos, Jüdische Altertümer 18, 4, 1, 
(54) Kirchengeschichte 2, 7. 
(55) Une vie grecque de Sainte Marie-Madeleine, AnBoll CV (1987), 5-23, 

sp. 11 ; als Quelle dient Cod. Oxon. Bodl. Holkham gr. 9, fol. 105v-118v. 
(56) Auch Konstantinos Manasses kennt einen Zusammenhang zwischen 

der Bestrafung des Pilatus und der Person der Maria von Magdala, vgl. VV 
1980 bis 1990, ed. I. Bekker, p. 86. 
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Die Notiz von der Zerstörung des „Tempel Gottes“ spielt an 
auf den Zweiten Jüdischen Krieg 132 bis 135, auch Bar-Kochba- 
Aufstand genannt. Entstanden ist er aus Unruhen, die aufkamen, 
als 130 mit dem Bau eines Juppitertempels an der Stelle des alten 
Jahwe-Tempels begonnen wurde. Dem Aufstand wurde von den 
Römern mit äußerster Härte begegnet, es war einer „der ganz 
wenigen radikalen Vernichtungskriege, die Rom je führte“ (57). 
Mehr als eine halbe Million Juden wurden getötet, das Land 
vollkommen verwüstet. Diese Tatsache läßt, kombiniert mit dem 
allgemein bekannten und auch von unserem Text angesproche¬ 
nen (58) Faktum, daß der zweite Salomonische Tempel schon 
unter Vespasian zerstört wurde, die Vermutung aufkommen, daß 
„vaÖQ xoo Gcov“ hier als Metapher für das Heilige Land gebraucht 
sein könnte. 

Philippus Arabs (244-249) 

(Pihnnoq extj koi eotpdyfj dpa xöiq naiai. (17/21). „Philippus 
(regierte) 7 Jahre und wurde zusammen mit den Kindern getötet“. 

Der Prätorianerpräfekt M. Julius Philippus, Sohn eines Ara¬ 
berscheichs aus dem Ostjordanland, bestieg nach der Ermordung 
seines Vorgängers Gordian im März 244 den Thron, sein gleich¬ 
namiger Sohn wurde direkt nach dem Regierungsantritt zum 
Caesar, 247 zum Augustus erhoben. Von weiterer Nachkommen¬ 
schaft ist nichts bekannt, die Verwendung des Plurals ist als singu¬ 
läre Notiz fragwürdig (59) und wohl auf einen Schreibfehler zu¬ 
rückzuführen. 

Aurelian (270-275) 

Avprjhavöq exr\ e' jurjvag oöxog pe’k’kwv koB’’ ffpatv Kivetv 
nölepov eöoAotpovqOri ev Kaivcb <Ppovpiqj. (17/291). „Aurelian 
(regierte) 5 Jahre und 7 Monate. Er wurde, als er gegen uns 
einen Krieg beginnen wollte, in Kainon Phrurion meuchlerisch 
ermordet“. 

(57) K. Christ, Geschichte der römischen Kaiserzeit, München 1988, 328. 
(58) OmonaoiavÖQ ... outoq no/.iopKfjoa^ napfj.aßt: rr/v ’ 1 (;:po\>aa))j)p, Kat 

cbt£KT£tv£ ß xi7iäöaQ - i:v yäp xcp ß' etei tölco xä ’lEpooolupa (16/19-21). 
(59) Chron. Pasch. 502, 7f; Chronicon Epitomon Vind. theolog. gr. 40, 

ed. A. Pusch, Jena 1908, 24, 22 und andere weisen den Singular auf. 
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Die Formulierung „Koß' r/ju&v“ wird seit den Tagen F. Cumonts 
als ein Indiz für die Verbindung des Chronicon Bruxellense mit 
der Stadt Konstantinopel betrachtet (60). Der inhaltliche Bezug 
des Satzes bleibt indes problematisch, war der Feldzug, bei dessen 
Vorbereitung der Kaiser ermordet wurde, doch gegen die Sasa- 
niden und nicht, wie hier zu verstehen, gegen Byzantion gerichtet. 
Ungewöhnlich auch die Verwendung des Stellung beziehenden 
„öoXopoveco“ anstelle des sonst im Text üblichen „crpazzco“. 

Florianus (276) 

<PX(DpiavÖQ ßfjva eva Kai mpdyrj ev P(bp.r\. (17/32). „Florianus 
(regierte) einen Monat und wurde in Rom getötet“. 

Die übliche Tradition, der auch Johannes Malalas folgt (61), 
nennt als Ort der Ermordung Florians die Stadt Tarsos. 

Konstantin der Große (324-337) 

Obzoq ydp <Moztjoe> Kai zöv /aA/coDv Kiova koj zo Aeydpevov 
povoKiöviov zo zzzpdnXzopov, önep za izpoyhxpiKÖ exei ypdppaza, 
äyaycbv auzä Aiybnzoo. öpoicoq Kai zov zob <P6pov mova zöv 
blondppopov öv and Fcdprjq ZKÖpioav zöv povöhQov. riv'zq öe and 
'HfoounöXEcbq paoi zfjq &pvyiaq, aXkoi öe e£, ’AOrjvcbv dxOfjvai zov 
dvöpidvza, zpyov övza <Peiöwv, zov öe Kiova zpidiv ezeoi nXü)i(öp£- 
vov rjyayov, and öe zifCq aKzfjq ?> pzxpi xod <Popov öf zviaozöv. 
(18/16-23). „Denn er stellte auch die erzerne Säule und das 
sogenannte vierseitige Monokionion auf, das die Hieroglyphen¬ 
schrift trägt, herbeigebracht aus Ägypten. Gleichermaßen auch 
die Säule auf dem Forum, die ganz aus Purpur ist und deren 
Monolith aus Rom stammt. Einige sagen, daß das Standbild aus 
Heliopolis in Phrygien, andere aber, daß es aus Athen herbei¬ 
geführt wurde und ein Werk des Phidias ist, (ferner), daß sie 
die Säule in drei Jahren über das Meer brachten und in einem 
Jahr vom Ufer bis zum Forum ...“. 

Ausschmückung und Verschönerung Konstantinopels, diesem 
Themenbereich widmet das Chronicon Bruxellense einen relativ 
breiten Raum. Die beiden zuerst angesprochenen Objekte sind 
auf dem Hippodrom anzutreffen, dürfte doch die „erzerne Säule“ 

(60) F. Cumont, Anec. Brux. 1, 14. 
(61) 301, 11. Zur Herrschaftsdauer vergleiche Eutrop 9, 16. 
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mit der Schlangensäule gleichzusetzen sein, einem delphischen 
Weihegeschenk aus der Zeit der Perserkriege, bis in das 18. Jahr¬ 
hundert hinein noch vollständig erhalten (62); das vierseitige 
Monokionion mit Hieroglyphenschrift ist unschwer als der Theo- 
dosios-Obelisk zu identifizieren. Hiermit ergibt sich aber bereits, 
daß die Ergänzung <.eozrjoe> im Text der Brüsseler Chronik 
seitens F. Cumont fehlerhaft ist, geht doch aus der Inschrift auf 
dem Sockel des Obelisken hervor, daß der Stadtpräfekt Proklos 
im Jahre 390 — also unter Kaiser Theodosios I. — für die Auf¬ 
stellung verantwortlich gewesen ist (63). Eine diesbezügliche Pla¬ 
nung aber hat es schon viel früher gegeben, und nur auf diese 
kann sich unser Text hier beziehen. — Die Porphyrsäule auf dem 
Forum, heute bekannter als Konstantinssäule, war ursprünglich 
aus 9 Steintrommeln zusammengesetzt, von denen drei im Jahre 
1106 zusammen mit dem oben auf gestellten Standbild nach einem 
Unwetter herabfielen (M); die Behauptung, bei der Säule handle 
es sich um einen Monolith, der aus Rom herbeigebracht wurde, 
ist jüngeren Datums und auch bei Georgios Monachos überlie¬ 
fert (6S). Das Bildnis selbst ist als eine typische Kaiserplastik mit 
Weltkugel und Lanze in den Händen vorstellbar (66). An dieser 
Stelle hat sich der Schreiber unserer Chronik offensichtlich von 
seiner Vorlage gelöst, indem er der älteren Tradition, das Werk 
stamme ursprünglich aus Phrygien — wir finden sie zuerst bei 
Johannes Malalas (67) — die der Epitome-Gruppe gegenüberstellt, 
die von einem athenischen Kunstwerk des Phidias ausgeht (68). 

(62) W. Müller-Wiener, Bildlexikon zur Topographie Istanbuls, Tübingen 
1977, 71. 

(63) S.a. H. Wrede, Zur Errichtung des Theodosiusobelisken in Istanbul, 
Ist. Min. XVI (1966), 178-198. 

(64) Vgl. A. Berger, Untersuchungen zu den Patria Konstantinupoleos, 
Bonn 1988, 297. 

(65) Georgii Monachi Chronicon, ed. C. de Boor, editionem anni 1904 

correctiorem curavit P. Wirth, Stuttgart 1978, 500, 5. 
(66) Beschreibung des Standbildes bei Anna Komnena, Alexias III 66. 

(67) 320, 13 ; Gleichsetzung von Ilion und Heliupolis klangbedingt. 
(68) Leonis Grammatici Chronographia ex recensione I Bekkeri, Bonn 

1842, 87, 18 ; Theodosil Meliteni qui fertur Chronographia. Ex codice 
graeco Regiae Bibliothecae Monacensis edidit et reformavit Th. L. F. Tafel, 

München 1859, 63, 6. Vgl. O. Kresten, Phantomgestalten in der byzanti¬ 
nischen Literaturgeschichte. Zu vier Titelfälschungen des 16. Jahrhunderts, 
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Die Nachricht von dem beachtlich langen Transportweg, drei 
Jahre zur See, ein Jahr über Land bis zum Forum, bedingt durch 
das außergewöhnliche Format der Säule, findet sich auch bei 
Georgios Monachos (69) und floß dann in die Patria Konstan- 
tinupoleos ein (?0). 

Julian (361-363) 

OLzoq ö 'Iovhavöq zfjv xoo ITpoöpöpoo drjKrjv avoilqaq, nopi rä 
Xciif/ava napcScoKc Kai xrjv koviv öieXiKpfjoaro, xf]v Sb roo Xpioxov 
fjpcbv eiKÖva, xrjv ev IJavmöi //v fj aipöppouq dveoxr/GE, Kaxeayfjvai 
Kai aopfjvai npoGexa&v. (19/11-14). „Dieser Julian übergab, nach¬ 
dem er das Grab des Prodromos geöffnet hatte, die Reliquien 
dem Feuer und vernichtete die Asche ; das Bild unseres Christus 
aber in Paneas, das die Blutflüssige aufstellte, befahl er zu zer¬ 
brechen und zu zerschmettern“. 

Die kurze Regierungszeit von Kaiser Julian war von Bemü¬ 
hungen getragen, die alten Ideale und Wertvorstellungen des 
Hellenentums gegen die Christen neu zu beleben, Privilegien der 
Kirche aber wurden aufgehoben, ihre inneren Zwistigkeiten durch 
die Begünstigung von Donatisten oder Novatianem zu mehren 
gesucht. Diese Politik wurde von der Nachwelt unterschiedlich 
beurteilt; war der Kaiser bei heidnischen Autoren wie Ammianus 
Marcellinus oder Zosimos hoch angesehen, so wurde er von 
christlichen Autoren mitunter in einer Weise beschrieben, die 
seine ständigen Beinamen „änoGxäxriqii und „napaßäxr/q“ noch 
harmlos erscheinen läßt (71). In diesem Umfeld muß auch die 
Erzählung gesehen werden, die das Chronicon Bruxellense von 
der Schändung des Prodromos-Grabes und der Zerstörung des 

JÖB XXV (1976), 207-222, spz. 208-212 (Nachweis, daß Ps.-Theodosios 
Melitenos als zweite Handschrift des „Leon Grammatikos“ anzusehen ist). 
Die dennoch durchgeführte Zitierung des Theodosios in unserem Aufsatz 
erfolgt allein aus Gründen der Vollständigkeit. 

(69) 500,9-11. 
(70) Scriptores Originum Constantinopolitanarum, rec. Th. Preger, Leipzig 

1901,257, 7-15. 
(71) Vgl. Konstantinos Manasses V. 2378 „rdv xoipov rdv SüocbSrf \ ed. 

I. Bekker, p. 103 ; V. 2407 „rov x°ip°v T°v n?]A6<popToif\ ebd. p. 104. Auch A. 
Demandt, Die Spätantike. Römische Geschichte von Diocletian bis Justinian 
(284-565 n. Chr.), München 1989, 107f. 
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Christusbildes von Paneas, dem alten Caesarea Philippi, bietet. 
Der Bericht stammt aus der Epitome-Gruppe (72), geht aber auf 
ältere Traditionen zurück. So findet sich bei Georgios Monachos 
eine entsprechende Stelle, die noch weiß, daß das Grab von 
Johannes in Sebaste war (73), noch früher belegt ist die Stelle, 
in einen ganzen Katalog von Schandtaten eingebunden, im 
Chronicon Paschale (74), ihren Ursprung aber scheint sie in der 
nur fragmentarisch überlieferten Kirchengeschichte des Philostor- 
gios, des Fortsetzers von Eusebios von Kaisareia, gehabt zu 
haben. Hier aber heißt es im siebten Buch, das Grab sei im 
Rahmen von Auseinandersetzungen zwischen Christen und Hei¬ 
den geschändet worden, die Nachricht darüber wurde Julian 
ZUGETRAGEN, der sie mit großer Freude aufgenommen habe : 
aözdq öb ö napavo/ucozazoq Kai ndvzcov äaeßcbv äaeßbazazog 
TouXiavöq okovcov zaoza fjyaXXidzo Kai zyaipzv Kai yavpi&v eni 
zovzoiq kzX (75). Eine Diskussion der Wahrheitsfrage dieses Ab¬ 
schnittes entfällt damit. 

Theodosios II. (408-450) 

Eni zoözoo Kvpoq ö ttnapjoq zö xzpaaxov zdy_oq Kawazavzi- 
vounöXzcoq KazaXvaaq, kcu npooOeiq ezepa öiaazrjpaza öuo, (oko- 
ööprjGEv r'zr.pov zdjoq öi' fjpzpaiv kzX. (22/6-9). „Unter ihm 
zerstörte der Eparch Kyros die Landmauer von Konstantinopel, 
fügte zwei weitere Maßeinheiten hinzu und erbaute eine andere 
Mauer in sechzig Tagen“. 

Die Erzählung vom „Mauerbau in sechzig Tagen“ ist von der 
historischen Forschung gut aufgearbeitet (76), so daß hier nur ein 
kleines Detail zur Sprache kommen soll — gemeint ist die For¬ 
mulierung „npooOeiq öiaozr/paza övo“, die so auch bei „Leon 
Grammatikos“ (77), Ps.-Theodosios Melitenos (78), Georgios Mo- 

(72) Leon Gr. 93, 6-10 ; Theod. Mel. 67, 1-4. 
(73) 540,6. 
(74) 546, 12f. 
(75) Philostorgius Kirchengeschichte mit dem Leben des Lucian von 

Antiochien und den Fragmenten eines arianischen Historiographen, ed. J., 
Bidez, Leipzig 1913, 80, 35-81, 19. 

(76) P. Speck, Der Mauerbau in 60 Tagen, in : Studien zur Frühgeschichte 
Konstantinopis, hrg. v. H.-G. Beck, München 1973, 135-178. 

(77) 108,22-109,3. 
(78) 77,6-8. 
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nachos (79) und Georgios Kedren (80) auftaucht und wohl auf eine 
gemeinsame Quelle zurückgeht. Der Sinnzusammenhang, be¬ 
sonders das vorangestellte „övo“, läßt die Vermutung zu, daß 
„öiaozftpaza“, allgemein die Bezeichnung für „Entfernung“, hier 
ein bestimmtes Längenmaß bedeutet. Der Abstand zwischen der 
konstantinischen und der theodosianischen Mauer beträgt ca. 1,5 
Kilometer (81), der Schreiber hatte also durchaus die Möglichkeit, 
mit dem Begriff ,jzüiiov“ zu arbeiten, welches 1576,16 Meter 
umfaßt (82). Aus dieser Beobachtung heraus wollen wir die These 
zur Diskussion stellen, daß wir mit „öiaozrfpa“ ein bislang nicht 
in die Handbücher aufgenommenes Längenmaß vor uns haben, 
dessen Ausdehnung einem halben iov“, also ungefähr 787 
Metern entspricht, genaueres aber läßt sich natürlich erst mit dem 
Auffinden weiterer, unabhängiger Belegstellen sagen. 

Justinian I. (527-565) 

’louaziviavdg ö ävey/iöq amoö, ävrjyopeoOr} ßaaiXebg ozccpdäq 
und ’lovazivov ßaaiMcoq kcu ’Enupaviov nazpiäpxou kzX. (24/18f). 
„Justinian, sein Neffe, wurde zum Kaiser ausgerufen und von 
Kaiser Justin und Patriarch Epiphanios gekrönt“. 

Der umfangreichste Abschnitt des Chronicon Bruxellense ist 
der Regierungszeit von Kaiser Justinian I. gewidmet (83). Der Text 
zeigt einen deutlichen Bruch im Aufbau; er beginnt bei der 
Erhebung Justinians zum Augustus durch Justin, vollzogen am 
1. April 527, einem Akt, dem drei Tage später die Krönung durch 
Patriarch Epiphanios (520-535) folgte (84). In einem klar aufge¬ 
bauten annalistischen Schema, das in vielem bei Theophanes seine 
Entsprechung findet, werden dann für Konstantinopel wichtige 
Ereignisse seiner Regierungszeit geschildert, beginnend mit dem 
Nika-Aufstand 532 bis zur feierlichen Neueinweihung der Hagia 
Sophia am 24. Dezember 562 durch den Patriarchen Eutychios 

(79) 604, 12-14. 
(80) Georgii Cedreni Chronographia, ed. I. Bekker, Bd. 1, Bonn 1838, 

598, 22-599, 1. 
(81) W. Müller-Wiener, Bildlexikon (wie Anm. 62), 286. 
(82) E. Schilbach, Byzantinische Metrologie, München 1970, 266. 
(83) (24/18-28/2). 
(84) Vgl. R. Browning, Justinian und Theodora, Bergisch-Gladbach 

1988, 57. 
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(552-565). — Diesem in sich schlüssigen Bericht sind dann Aus¬ 
schmückungen und legendäre Erzählungen angefügt, teilweise 
von bedenklichem sprachlichen Niveau und singulärer Überlie¬ 
ferung. Es fällt schwer, hier eine zweite geschlossene Quelle anzu¬ 
nehmen, aus der geschöpft wurde, eher entsteht der Eindruck, 
es handelt sich um Einzelnotizen unterschiedlichster Herkunft, 
die, stellenweise in stark verkürzter Form, dem unsprünglichen 
Text angefügt worden sind. Einiges sei im folgenden besprochen. 
T(p Xe' ezei avzov pEzrjvi/dr] fj iopzfj zfjq ' Ynanavzfjq zzXovpivrjq 
xd npiv iö' xov <p£(ß)p(ooapiov) prjvöq, Kai yiyovE ß' zov avzov 
prjvöq. (25/19-21). „In seinem 35. Jahr wurde das Fest der „Hypa- 
pante“, das bislang am 14. Februar begangen wurde, auf den 
Zweiten des gleichen Monats verlegt“. 

Die Verlegung des Festes „Maria Lichtmeß“ vom 14. auf den 
2. Februar ist auch bei Theophanes überliefert, wird von ihm 
aber in das 15., nicht 35. Jahr des Kaisers datiert (85). 

'O avzöq 'IovoziviavÖQ zfjv öz&äv yßpa zoo TIpoöpöpov i£ 
’Avzio/ciaq Kai xöv zoo Xpiazoö Kai 0eov rjpojv ypzaiva Kai zfjv 
i£ ’Eöiooijq nävzipov öy/iv kcu äxpavzov npöq zfjv ßaoiXevovoav 
pezeveyKazo■ ä zfj atppayiöi zoo iv äyioiq pzyäXoo Kcovaxavrivou 
oear/pcicopiva eöeikvozo npöq zö pr\ zi ek zoözoo mo zojv 

äcma^opEveov napaxmaxjQEirp zojv ouv otppay'iöiov nopiaipEdoiocbv, 
zöv iv zcb 'EßSöpqj nap’ avzov öoprjOivxa roß TIpoöpöpov vabv 
öiä zoo ÖEonoziKOß /irojvoq Kai zcöv zoiovzcov äyiäaaq Kai ivQpo- 
viaaq XEiif/dvcov, naliv zaiq oiKEiaiq imorjpävaq atppayiai, npbq za 
öQev fjXOzv i^impnEV. (26/3-12). „Derselbe Justinian überführte 
die rechte Hand des Prodromos aus Antiocheia, den Mantel 
Christi, unseres Gottes, und das hochgeehrte und allreine Man- 
dylion aus Edessa in die kaiserliche Hauptstadt. Diese wurden, 
bezeichnet mit dem Siegel des heiligen großen Konstantin, gezeigt, 
damit nicht etwas von ihnen von den Gläubigen geraubt würde. 
Nach der Entfernung der Siegel nun und der Heiligung und 
Weihung der auf dem Hebdomon von ihm errichteten Kirche 
des Prodromos durch den göttlichen Mantel und die ebensolchen 
Reliquien versah er sie wiederum mit ihren eigenen Siegeln und 
schickte sie dahin, woher sie kamen, zurück“. 

(85) Theophanis Chronographia, ed. C. de Boor, Bd. 1, Leipzig 1883, 
222, 23-25. 
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Die Erzählung über die Einweihung der Prodromoskirche auf 
dem Hebdomon ist die erste derjenigen Nachrichten, die nicht 
in das oben angesprochene annalistische Schema des Justinian- 
Kapitels eingegliedert sind, sondern sich diesem anschließen. — 
Das Gotteshaus gilt als die älteste Kirche, die dem Täufer in 
Konstantinopel geweiht worden ist (86), die Brüsseler Chronik 
selbst bezeichnet sie, entsprechend der Tradition anderer Ge¬ 
schichtswerke, als von Theodosios I. errichtet (8T). Allein Prokop 
von Kaisareia berichtet aöxqj ßaoiXebq ’lovaxiviavöq evayxog ev 
röi 'Eßöö/uq) Kcdoo/uevo) ävedrjKev (88), doch wird man R. Janin 
folgen können, daß es sich hierbei nur um eine Restaurierung 
der Kirche handelt (89). Der zitierte Erzählstoff aber ist sonst 
nirgends überliefert, von stark legendärem Charakter und frag¬ 
würdiger sprachlicher Form ; es wird das unübliche Verbum 
„öoptäxo“ verwendet, eine Konstruktion, vergleichbar „npög xd 
pr\... napaonaoOeirj“, ist im Text sonst nicht anzutreffen (90), der 
Abschnitt fällt somit deutlich aus dem Gesamtniveau der Chronik 
heraus. Es ist offensichtlich, daß die Prodromoskirche durch die 
Verbindung mit derart außergewöhnlichen Reliquien wie dem 
rechten (und somit wohl Tauf-) Arm des Prodromos, dem 
Purpurgewand Christi und dem Mandylion aus Edessa eine 
enorme Aufwertung erfahren sollte. Man mag darüber nachden- 
ken, ob der Verfasser eventuell eine besondere Beziehung zu dieser 
Kirche oder dem Täufer selbst hatte, ob also hier ein Hinweis 
auf den Entstehungsort des Geschichtswerkes vorliegt... Der 
Bericht als solcher wird kaum Anspruch auf Wahrheit erheben 
können, denn wenn auch eine Translation von Reliquien IN die 
Hauptstadt (91) häufig vorgekommen ist, um deren Schutz und 

(86) R. Janin, La geographie ecclesiastique de l’empire byzantin, premiere 
partie: Le siege de Constantinople et le Patriarcat oecumenique, t. III „Les 
Eglises et les Monasteres“, Paris 21969, 413. 

(87) &£OÖ6gioq ö fiEyaQ ... Eni rotnou oöv rjxdrj <f/> KEtpolrj roß rtpiov 
LIpoöpöpou ev KcovotovtivoukoXei Kai änETEÖt] ev wj un’ aßroß dop.rjdE.vTi 
UEplKaXkd VEXp TCO <£V t<ü> 'Eßööpo). (20/11-14). 

(88) De aed. I, 8, 15 ed. J. Haury 35, 7-9. 
(89) R. Janin, Les Eglises (wie Anm. 86). 
(90) Vgl. F. Cumont, Anec. Brux. 1, 15 und Anm. 2. 

(91) Zum Terminus «Baai/.EÜouaav siehe E. Fenster, Laudes Constanti- 

nopolitanae, München 1968, 75-77. 
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Ansehen zu erhöhen, so ist es kaum glaubhaft, daß auf derart 
herausragende Objekte wie die oben beschriebenen einfach ver¬ 
zichtet werden sollte, man sogar geneigt war, sie ein zweites Mal 
dem weiten und gefahrvollen Weg nach Syrien auszusetzen. Ist 
die Notiz aber erfunden, so war der Verfasser zu einer solchen 
Konstruktion gezwungen ; das Mandylion beispielsweise kam erst 
944 aus Edessa nach Konstantinopel, eine Verschiebung dieses 
für den Schreiber relativ nahen Datums um beinahe 400 Jahre 
wäre sicher zu leicht als unrichtig erkannt worden. 

£7ii aözoö rfj äyia IJcvztjKOozrj npcbzcoq eppedrj ö y/aApdq ovzoq 
<oi zä x^povßip pvoziK&>v>• npcbrfv yäp oööev zotoozo eXeyezo- zfj 
ö'e äyia McyaÄrj e' eppeOrj Kai zoözo ev npcbzoig <zoö öeinvoo goo 

xoö pooziKoO. (26/12-16). „Unter ihm wurde am heiligen Pfingst¬ 
fest zuerst dieser Psalm <oi zä xEpovpip poGziK&cp gesprochen. 
Vorher wurde nämlich nichts derartiges gesagt. Und am heiligen 
Gründonnerstag wurde auch dies erstmalig gesprochen <zov 
öeinvoo aov zod pooziKOo?“. 

Die vorliegende Notiz ist die erste innerhalb des Chronicon 
Bruxellense, die sich mit liturgiegeschichtlichen Entwicklungen 
befaßt. Es wird von der Einführung des späteren (92) Kommu- 
nionverses für den Gründonnerstag <zoö öeinvoo goo zoo pogzikoo> 

berichtet sowie dem beim Großen Einzug anzustimmenden 
Cherubshymnos der Chrysostomosliturgie, der in vollem Wortlaut 
heißt <oi zä x^povßip pooziK&q dKovi^ovzeq / Kai zfj (coonoiqj 
Tpiäöi zöv zpiGayiov opvov npoG&öovzeq / näoav zrjv ßiojziKrjV 
änodcbpeOa pepipvav / ooq zöv ßaoilta z&v öAcov moöe^öpevoi j 
zaig äyyeXiKaiq äopdzcog öopo<popoöpevov zo^egiv / äXXrjXooia 

(3 X)> (93). Beide Texte sind anonyme Schöpfungen, ihre Ur¬ 
sprünge liegen eventuell in Palästina (94). Was nun ihre offizielle 
Einführung in die Liturgie angeht, so steht der Zuordnung unseres 
Textes eine genaue Datierung von seiten des Georgios Kedren 
gegenüber, nämlich das neunte Jahr von Kaiser Justin II., also 
573 oder 574 (9S). Wenn aber Patriarch Eutychios in seiner vor 

(92) Vgl. weiter unten die Ausführungen zu Konstantin V. 
(93) Beide Texte sind ediert bei P. Maas, Frühbyzantinische Kirchenpoesie, 

Teil 1 «Anonyme Hymnen des V. und VI. Jahrhunderts», Berlin 21931, 11. 
(94) H.-G. Beck, Kirche und theologische Literatur (wie Anm. 14), 263. 
(95) 684, 23-685, 4. 
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573 entstandenen Schrift „Sermo de paschate et de sacrosancta 
Eucharistia“ (96), einer Kritik der symbolhaften Aufwertung des 
Großen Einzugs, bereits Kenntnis von diesen Texten und ihrer 
liturgischen Verwendung hat, so muß es zumindest eine vereinzelte 
Verbreitung der Hymnen in den Meßfeiern vor der allgemeinen 
Einführung gegeben haben (97); der Text der Brüsseler Chronik 
findet damit seine Bestätigung. 

ö aöxöq ekxioe naXdxtov e^co xfjg nöXECog kou Xtpiva ev rfj nöXer 
Kai xö ptv eköäeoe Lotpiaväq, xöv St Lotpiaq e’iq övojua xfjq avzoü 
yvvaiKÖQ Lopiaq, Gzrjaaq ev zoj Xipzvi kou ööo oxrjXaq evekev xcbv 
ööo. (26/22-27/1). „Derselbe erbaute einen Palast außerhalb der 
Stadt und einen Hafen in der Stadt; den einen nannte er 
„Sophianai“, den anderen aber „Sophias“ nach dem Namen seiner 
Frau Sophia. Er stellte in den Hafen auch zwei Säulen wegen 
der beiden“. 

Schon F. Cumont bemerkte bei der Edition der Chronik, daß 
die Zuschreibung dieser Baumaßnahmen an Justinian I. auf 
einem Irrtum beruht (98). Tatsächlich war es dessen Nachfolger 
Justin II., der den Sophienhafen und den „Sophianai“ genannten 
Palast, der auf der kleinasiatischen Seite des Bosporos lag, 
errichten ließ. Die Konstruktion des Palastes ist gut überliefert ("), 
er ist sorgsam von einem Platz gleichen Namens in Konstantinopel 
zu scheiden. Der Hafen ist schon für die Zeit Kaiser Julians 
erwähnt (10°), nach einer zwischenzeitlichen Instandsetzung unter 
Kaiser Anastasios I. wurde er 569 (101), Georgios Kedren nennt 
das Jahr 576 (>02), von Justin II. und Sophia ausgebaut und bei 
dieser Gelegenheit auch umbenannt. Die beiden Säulen, über die 
das Chronicon Bruxellense keine weiteren Angaben mehr macht, 
können durch die Epitome-Gruppe dem Kaiser und seiner Frau 
zugeordnet werden : iöpöoox; oxrjXaq ööo, aöxov xe kou xfjg yvvaiKÖQ 

(96) PG LXXXVI, 2 (1865), 2391-2402, sp. 2400f. 
(97) Vgl. auch H.-J. Schulz, Die byzantinische Liturgie. Glaubenszeugnis 

und Symbolgestalt, Trier 21980, 69-75. 
(98) Anec. Brux. 1, 26 Anm. 1. 
(99) Chron. Pasch. 702, 21-703, 1 ; Theoph. 243, 10-14; Leon Gr. 132, 

17-19 und andere. 
(100) Siehe A. Berger, Patria Konstantinupoleos (wie Anm. 64), 572. 
(101) Ebd. 
(102) 685, 12-14. 
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kzX (103). Der Hafen entspricht dem Kontoskaiion, über seine 
genaue Ausdehnung herrscht noch Unklarheit (l04). 

b aözoq zö KoppzpKiov zov zz 'Iepov Kai zfjq ’Aßvöov Kazzöziüß 
Kai zov napadaXaaaiztjv. (27/llf). „Er führte das Kommerkion 
für Hieron und Abydos ein und das Amt des Parathalassites» 

Die Einführung des Kommerkion für die Zollstationen Abydos 
und Hieron scheint sonst in der Chronistik nicht genannt zu sein, 
wird aber durch ein justinianisches Dekret gestätigt (l05). Eine 
Herabsetzung wird von Theophanes für das vierte Jahr der 
Alleinherrschaft von Kaiserin Eirene (800/801) berichtet (l06). — 
Der Parathalassites ist ein zur Kontrolle der Handelsschiffahrt 
in Konstantinopel eingesetzter Beamter; zu größerer Bedeutung 
kam das Amt im 10. und 11. Jahrhundert (107). 

Justin II. (565-578) 

’looazivoq o vtoq and axoXaaziK&v ävrjyopevOri ßaaiXcvq ozzp- 
Qeiq und ‘Iouoziviavou Kai 'Ia>(avv)ou nazpiäpxou kzX. (28/‘f). 
„Justin der Jüngere aus dem Stand der Rechtsgelehrten wurde 
zum Kaiser ernannt und von Justinian und Patriarch Johannes 
gekrönt”. 

Kaiser Justinian hatte bis in die letzten Tage seiner Herrschaft 
hinein die Nachfolgefrage offen gelassen; erst auf dem Sterbe¬ 
bett entschied er sich gegenüber dem Präpositus sacri cubiculi 
Callinicus für Justin, den Sohn seiner Schwester Vigilantia, dessen 
vormalige Tätigkeit als Rechtsgelehrter sonst nicht vermerkt 
ist (!) (I08), und gegen den gleichnamigen Sohn des Germanus. 
Inwieweit dies die Wahl des Hofbeamten war, wird für immer 
im Dunkel der Geschichte verborgen bleiben, die Vorstellung von 

(103) Leon Gr. 135, 5-7 ; Theod. Mel. 94, 3f. 
(104) A. Berger, Patria Konstantinupoleos (wie Anm. 64), 574. 
(105) Vgl. F. Cu mont, Anec. Brux. 1, 27 Anm. 1 ; E. Stein, Histoire du 

Bas-Empire, Bd. 2 (476-565), Paris-Brüssel-Amsterdam 1949, 442 und Anm. 1. 
(106) 475, 17 ; vgl. G. Ostrogorsky, Geschichte (wie Anm. 5), 152. 
(107) Vgl. N. Oikonomides, Les Listes de Preseance byiantines des ixe 

et xe siecles, Paris 1972, 321 und Anm. 195 u.ö. 
(108) <wio> ist als Bezeichnung der Herkunft und des Ursprungs verschie¬ 

dentlich belegt, vgl. G. W. H. Lampe, A Patristic Greek Lexicon, Oxford 1961, 
189 ; W. Pape, Griechisch-Deutsches Handwörterbuch, 3Braunschweig 1914 
(Neudruck Graz 1954), Bd. 1, 295 und andere. 



438 A. KÜLZER 

einer Krönung durch Justinian, wie sie das Chronicon Bruxellense 
hat, ist indes als vollkommen unrichtig zu betrachten und in der 
byzantinischen Geschichtsschreibung ohne Tradition. 

zoözoo Xvoavzoq rag cmovödg, i^fjWov oi Tlbpoai Kai noXXä KaKä 
tipyäoavzo. auva/c Sb aözöv Kai äxäOapza nveo/uaza öv zpönov 
Kai EaooX. (28/6-8). „Nachdem er den Vertrag gelöst hatte, fielen 
die Perser (in das Reich) ein und es entstand viel Übel. Es um¬ 
faßten ihn aber auch unreine Geister nach Art des Saul“. 

Falsche politische Einschätzungen und Sparsamkeitsgründe 
veranlaßten Justin II., von 572 an die Tribute an die Perser ein¬ 
zustellen und dadurch einen Krieg zu verursachen, der, vorwiegend 
um den Besitz von Armenien geführt, bis in die Tage des Mau- 
rikios andauern sollte. Im Rahmen dieser Auseinandersetzung 
gelang dem Perserkönig in der zweiten Novemberhälfte des 

Jahres 573 die Eroberung des gut befestigten Dara am oberen 
Euphrat, eine Tat, durch die bei Justin eine schwere Nervenkrank¬ 
heit zum Ausbruch kam, wie wir aus dem Geschichtswerk des 
Theophylaktos Simokates wissen (l09). Diese Erkrankung, nach 
Johannes von Ephesos wegen der Verfolgung der Monophysiten 
aufgetreten (no), meint auch das Chronicon Bruxellense, wenn 
es von „unreinen Geistern nach Art des Saul“ spricht und damit 
auf die im 1. Buch Samuel XVIII lOff und XIX 9ff geschilderte 
geistige Zerrissenheit des biblischen Königs anspielt; die hier 
gebrauchte Formulierung ist durchaus singulär und eventuell ein 
Werk unseres Schreibers. 

Konst ans (641-668) 

Kcbvazat; ö oidg Kowozavzlvou zoo npcbzov oioo 'HpaKXäov hrj 
k( '• xa‘P°w öb zcb ööypazi zcbv povoOeXrjz&v, KazfjXOev cv LikcXIq 
öiä zä öväpaza. (30/3-5). „Konstans, der Sohn Konstantins, des 
ersten Sohns von Herakleios, (regierte) 27 Jahre. Freundlich der 
Lehre der Monotheleten zugetan, zog er nach Sizilien hinab 
wegen der Träume“. 

Die Sympathien des Konstans für den Monotheletismus sind 
hinlänglich bekannt, kurz sei aber auf die Formel „öiä zä övti- 

(109) Theophylacti Simocattae Historiae, ed. C. de Boor, Leipzig 1887, 
corr. P. Wirth, Stuttgart 1972, 132, 6-12. 

(110) Kirchengeschichte III 1 u. 4. 
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para“ eingegangen, die zum vorhergehenden Satzglied sicher in 
keinen Zusammenhang steht. Gerade zwei Träume des Kaisers 
sind in der byzantinischen Geschichtsschreibung immer wieder 
genannt; der erste offenbart ihm durch eine wörtliche Auslegung 
des Stadtnamens Thessalonike <.6bg äÄlq) viKrjv> die Niederlage 
in der großen Seeschlacht gegen die Araber 655 vor der lyki- 
schen Küste (In) und ist für uns nicht weiter von Interesse. 
Dagegen kann der zweite Traum, bei Georgios Kedren überlie¬ 
fert (ll2), die Wendung der Brüsseler Chronik erklären. Theodo- 
sios, der Bruder des Kaisers, den Konstans im Jahre 660 zwecks 
Beseitigung seiner Herrschaftsansprüche umbringen ließ, war vor 
dieser Tat gewaltsam zum Priester geweiht worden. Nach seiner 
Ermordung nun sei er Konstans im Gewand eines Diakons 
erschienen „Kai Emöiöobq noxr\piov aipaxog eXeye <nje &> äöcA(p£>, 
eine Begegnung, so heißt es weiter, die den Herrscher derart 
erschüttert habe, daß er sich vom Ort des Verbrechens fort in 
den Westen begab, wohin ihn aber den Traum begleitete — ein 
Faktum, das den Pluralgebrauch unserer Chronik hinreichend 
zu erklären vermag. Tatsächlich steht die Übersiedlung des Kai¬ 
sers mit der Ermordung seines Bruders in Zusammenhang, wurde 
doch dadurch die ohnehin gereizte Stimmung in der Bevölkerung, 
die sich zurückführen läßt auf die Verschleppung und Mißhand¬ 
lung von Maximos Confessor und Papst Martin (113), weiter ver¬ 
schärft. 

Leontios (695-698) 

Asövxioq avriyopevOt] mö xfjg ovyKMjxoo, oxepOeiq önö KaXfoviKov 
n(ax)piäpxov koli E^cbaOrj ßaodevoag exrj y'. (30/13f). „Leontios 
wurde vom Senat ausgeerufen, von Patriarch Kallinikos gekrönt 
und vertrieben, nachdem er drei Jahre geherrscht hatte“. 

Nach der Verbannung von Justinian II. bestieg der Patrikios 
und Stratege des Themas Hellas Leontios den Thron, wohl dank 
der Unterstützung der Zirkuspartei der „Blauen“ — kü6' ov 
Xpövov oxaoidoag Aeövxioq ö naxpiKiog ävayopEVExai voKXÖg mö 

(111) Theoph. 345, 28-346, 18 ; Leon Gr. 157, 22-158, 10 ; Theod. Mel. 
108, 21-109, 6. 

(112) 762,8-18. 
(113) Vgl. G. Ostrogorsky, Geschichte (wie Anm. 5), 100. 
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zoo öppoo z&v Bevezcov ßaodzoq ('l4). Eine Beihilfe des Senats 
ist durch andere Quellen nicht belegt (11S); ein Gleiches gilt für 
die Krönung durch Patriarch Kalhnikos (693-705), doch ist der 
Wahrheitsgehalt der Nachricht kaum anzuzweifeln, zumal der 
Kirchenfürst eine heftige Auseinandersetzung mit Justinian II. 
hinsichtlich der Verlegung der Muttergotteskirche ra Mzzpono- 
Xizoo gehabt hatte (116). 

Tiberios II. (698-705) 

’A pipapoq ävrjyopzoOr} und z&v npaoivcov kzL (30/15). „Ap- 
simaros wurde von den „Grünen“ ausgerufen“. 

Eine Beteiligung der Zirkuspartei der „Grünen“ an der Kaiser¬ 
erhebung des Drungarios des Themas Kibyraioton Apsimaros, 
der sich nun Tiberios II. nannte, ist nur durch das Chronicon 
Bruxellense bekannt (117). 

Philippikos (711-713) 

<PihnniKÖQ ö Kai Bapöävzq ävayopEÖEzai und zoo ev XEpo&vi 
änEXOövzoq ozöXoo Kai napaycvößzvoq oztpzzai und ’lcoävvoo 
nazpiäpxov avaipdzai St ö loooziviavöq ev zqj naXaziq) zoo Aapa- 
zpooq kzL (30/24-27). „Philippikos mit dem Beinamen Bardanes 
wurde von der Flotte ausgerufen, die von Cherson aufbrach. (In 
Konstantinopel) angekommen, wurde er von Patriarch Johannes 
gekrönt, Justinian aber wurde im Palast von Damatrys getötet“. 

Der Armenier Bardanes wurde nach einem grausamen Straf¬ 
gericht der Schergen Justinians II. in Cherson mit Unterstützung 
der Chazaren zum neuen Kaiser ausgerufen und trat unter dem 
Namen Philippikos den Marsch auf Konstantinopel an. In der 
Ebene von Damatrys, ca. 20 Kilometer nord-östlich von Bryas/ 
Meltepe, stießen die Rivalen aufeinander ; das Heer Justinians II. 
lief zum Gegner über, er selbst wurde von einem seiner Offiziere 

(114) Georg. Mon. 731, 17f. 
(115) Die von H.-G. Beck, Senat und Volk von Konstantinopel. Probleme 

der byzantinischen Verfassungsgeschichte, Bayer. Akademie der Wissensch. 
Phil-Hist. Kl, Sitzungsberichte 1966, 31 geäußerte Vermutung findet somit 
ihre Bestätigung. 

(116) Theoph. 367, 32-368, 11 ; Leon Gr. 164, 14-23; Theod. Mel. 113, 
12-20 u.a. 

(117) Vgl. A. Maricq, La duree du regime des partis populaires ä Constan- 
tinople (wie Amn. 7). 
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ermordet. — Der im Chronicon Bruxellense genannte Palast von 
Damatrys, in den Patria Konstantinupoleos den Kaisern Tiberios 
(578-582) und Maurikios (582-602) zugeschrieben (l18), scheint 
erst für die Zeit Leons VI. (886-912) sicher belegt zu sein(119); 
es ist deshalb nahehegend, bei den geschilderten Ereignissen von 
einem bloßen Heerlager auszugehen. — Einer Krönung des Phi- 
lippikos seitens des Patriarchen Johannes VI. stehen, obwohl 
sonst nicht direkt überliefert, keinerlei Einwände entgegen, ist 
dieser doch auf Geheiß des Armeniers zu seinem Amt gekommen, 
sein Vorgänger Kyros (705-711) war ohne offenkundige Gründe 
abgesetzt worden (12°). 

Anastasios II. (713-715) 

‘Apxiptoq ö <xai> 'A vaoxdotoq ävayopevexai (mö xfjq ovyKXrjxov 
ßaadxuQ- oxepdetq und reppavoo naxpiäpxoo kxX. (31/7f). „Ar- 
temios mit dem Beinamen Anastasios wurde vom Senat zum 
Kaiser ausgerufen und von Patriarchos Germanos gekrönt“. 

Nach der Blendung des Philippikos erhob das Volk am 4. Juni 
713 den Protoasekretis Artemios unter dem Namen Anastasios 
II. zum neuen Kaiser, eine besondere Beteiligung des Senats an 
diesem Geschehen ist ansonsten nicht überliefert, bestätigt aber 
die auch von anderen Mitteilungen angedeutete einflußreiche 
Rohe dieser Institution in frühmittelbyzantinischer Zeit. — Die 
Krönung wurde nicht von Germanos, sondern von Johannes VI. 
vollzogen, der sich nach dem Umsturz sogleich vom Monothe- 
letismus, dem Philippikos zugeneigt war, losgesagt und Rom von 
der Wiederherstellung der Rechtgläubigkeit in Kenntnis gesetzt 
hatte. Diese Restitution wurde im übrigen vom Verfasser der 
Chronicon Bruxellense irrtümlich bereits in die Zeit des Philip¬ 
pikos gelegt (121). 

Theodosios III. (715-717) 

0eoööoiog ö ’A xpapuxrjvÖQ ävayopeuexat ßacnXeuq imd xob oxpa- 
xoo ev MvxiXrjvy • eXOcdv öb ev KcovoxavxivounöXet eoxepOrj und 

(118) Patria III 171, ed. Th. Preger 269, 3-5. 
(119) Vgl. A. Berger, Patria Konstantinupoleos (wie Anm. 64), 715. 
(120) s. H.-G. Beck, Geschichte der orthodoxen Kirche im Byzantinischen 

Reich, Göttingen 1980, 62. 
(121) (30/30-31/6). 
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rep/uavoo n(az)piapx(ov) kzX. (31/10-12). „Theodosios Atramy- 
tenos wurde vom Heer in Mytilene zum Kaiser ausgerufen ; nach 
Konstantinopel gekommen, wurde er von Patriarch Germanos 
gekrönt“. 

Theodosios III., gegen seinen Willen in Atramytenos an der 
kleinasiatischen Küste zum Kaiser ausgerufen und zur Annahme 
der Herrschaft gezwungen — die Erwähnung des lesbischen Myti¬ 
lene ist unnötig und ohne Tradition — gelang es nach halb¬ 
jährigem Bürgerkrieg, Konstantinopel in Besitz zu nehmen ; der 
nach Nikaia geflohene Anastasios II. wurde durch eine Gesandt¬ 
schaft unter Führung des Patriarchen Germanos von seinem 
Verbannungsort Thessalonike unterrichtet. — Wenn auch andere 
Geschichtsschreiber nicht ausdrücklich von einer Krönung des 
Kaisers durch Germanos sprechen, so ist sie doch zumindestens 
chronologisch möglich, trat dieser doch am 11. August 715 sein 
Amt an, während der Herrscherwechsel erst zum Monatsende 
eintrat. 

Konstantin V (741-775) 

Ovzoq napeöcoKe zoiq iv zfj tKKh\aia KoivcoviKä zcbv SconoziK&v 
eopzcbv, z&v äyi&v 0eopavicöv, zoD peyalov Eaßßdzov, zfjq ITevzri- 
Koozfjq, Kai zfjg 'Yy/cboecoq pcXioaq avza. (32/3-6). „Er gab denen 
in der Kirche die Kommunionverse für die Herrenfeste Theopha- 
nie, Karsamstag, Pfingsten und Kreuzerhöhung, nachdem er sie 
gedichtet (?) hatte“. 

Die hier unter der Regierungszeit Konstantins V. aufgeführte 
Notiz, die noch einmal in den Bereich der Liturgiegeschichte 
führt, gehört, obwohl bislang vollkommen unbeachtet, zu den 
wichtigsten Mitteilungen innerhalb des Chronicon Bruxellense. 
Bei den angesprochenen „KoivcoviKä“ handelt es sich um Psalm- 
verse, die zwischen Wandlung und Kommunionempfang der 
Gläubigen gesprochen werden (122). Heute stark variierend, es gibt 
nun verschiedene Texte für die einzelnen Wochentage, zusätzlich 

(122) F. E. Brightman, Litugies eastern and westem being the texts 
original or translated of the principal liturgies of the church, edited with intro- 
ductions and appendices, Vol. 1 „Eastern LiturgiesOxford 1896 (Neudruck 

ebd. 1965), 341 u. 393. 
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noch für bestimmte Festtage (123), hatte man in der Frühzeit der 
Liturgie überhaupt nur zwei — allerdings ganze — Psalmen, die 
an dieser Stelle gebetet wurden, die Psalmen 33 und 148 (124). 
Später fügte man noch die Psalmen 32 bei der Feier von Heiligen¬ 
festen und 115 für Marienfeste hinzu. Unter dem Jahr 624 be¬ 
richtet das Chronicon Paschale von weiterer Ausgestaltung und 
„Antiphonierung“ der „koivcovikü(125), womit in diesem Zusam¬ 
menhang eine erste sichere Datierung gewonnen ist (l26). — 
Betreffs des oben (unter Justinian) angesprochenen Verses <roo 
öemvov aov tov juvozikov> sei angemerkt, daß seine Verwendung 
innerhalb der Liturgie nach der Einführung durch Justin II. 
keineswegs sicher zu bestimmen ist; wenn auch später als 
„KoivcoviKÖv“ gebraucht, erscheint eine anderweitige Plazierung 
innerhalb des Großen Einzuges zunächst durchaus denkbar (>27). 
— Die nächste byzantinische Quelle, die uns Kunde von den 
Kommunionversen gibt, ist das von J. Mateos SJ edierte Typikon 
der Hagia Sophia zu Konstantinopel aus dem 10. Jahrhun¬ 
dert (l28). Hier nun liegen keine vollständigen Psalmen mehr vor, 
vielmehr werden nur noch einzelne Verse (mit anschließendem 

(123) 1. Kogkule, Ch. K. Oikonomu, P. 1. Skaltse, 'H Oda Anoopyia 
tod äyioD ’lcoävvoö tod XpDGOGxöpoD, Thessalonike 1989, 242-250. 

(124) T. H. Schattauer, The Koinonicon of the Byzantine Liturgy : An 
Historical Study, OCP II (1983), 91-129, 128. 

(125) 714, 9-20 KToozcp xcb erei pujvi äpxcpioiq), Kava 'PcopaiooQ päicp, rrjg 
iß' ivöiKTicbvoQ, ent ZepyioD naxpiapyoD KcovGxavxivoonökecoq, emvorjOr] y/dk- 
keoßai pexä xd pexalaßdv nävxaq xcöv ayicov pDGxrjpicov £v xcp pekkav xobq 
KbjpiKODQ £7ii xd oK£Dog>DkaKiov änoKaßioxav xä xipia piniSia, öiGKopia Kai 
Ttoxrfpia Kai äkka iepä gkcdtj, pexä xo ek xcöv napaxpcmdfoov kcli xrjv diäSoGiv 
djtoxEÖrjvai nävxa dq xrjv äyiav xpand^av, Kai y/ak6fjvai xov xckeDxaiov oxiyov 
TOD KOIVCDVIKOD, keyEOßai KOLl TODTO TO TpOTldplV, IIkrjpCoßl]TCO TO GTOjUa fjflCÖV 
aiveoccoq, Kopie, öncoq äv vpvfjGCopev xrjv Sö^av god, öti rj^icoGaq r/päq xcöv 
ayicov god pexaGyeiv puoxripicov. xfjpriGov rjpäq £v xcö oco äyiaopcb, ökrjv xrjv 

t)pzpav pzkextbvxaq xr/v SiKaiOGDvrjv god. dkkrjkooia.> 
(126) T. H. Schattauer, Koinonicon (wie Anm. 124), 93 ; R. Taft SJ, 

How Liturgies Grow : the Evolution of the Byzantine „Devine Liturgy“, OCP 
XLIII (1977), 355-378, spz. 376f mit Übersetzung der Stelle im Chronicon 
Paschale. 

(127) T. H. Schattauer, ebd., 110 und Anm. 31. 
(128) Le Typicon de la Grande Eglise, MS Sainte Croix n° 40, xe siede. 

Introduction, texte, traduction et notes, Bd. 1 „Le cycle des douze mois“, 
Rom 1962, Bd. 2 „Le cyde de fetes mobiles“, Rom 1963. 
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Halleluja) gesprochen; der zuvor am häufigsten verwandte, 
allgemein übliche Psalm 148, von dem nur noch seine bisherige 
Antiphon, der Vers 1 „aiveixe xov Kopiov ex tojv odpavcbv (äXXrj- 
Xov'ia)“ gebraucht wird, kann durch eine Reihe je nach Festtag 
variierender Psalmverse ersetzt werden. Auch die im Chronicon 
Bruxellense aufgeführten Feste Theophanie, Karsamstag, Pfing¬ 
sten und Kreuzerhöhung (14. September) sind hier berücksichtigt; 
unter der Formulierung „koivcovikov xd äpxaiov ... xd öe vf.ov“ 
o.ä. finden sich in der Reihenfolge der Aufzählung die Anfangs¬ 
worte der folgenden, heute noch gebräuchlichen Verse „‘Enepavr/ 
ff X&PK x°d 0xoö f] ocozfjpioq näoiv avOpdmoiq“ (Titus 2, 11) (129), 
„’E^rjyepOrj cdq ö önvcöv Kopioq Kai äveoxij acbCcov fjpäq“ (Ps. 77, 
65) (l3°), „To nveöpa ooo xd äyadöv, Kopie, oöfjyfjoEi pe ev yfj eoOela“ 
(Ps. 142,10b) (l31) und Eorjpemdr} ep' fjpaq xd pcöq xou npooomov 
oou, Kopie“ (Ps. 4, 7) (132). Es erscheint nun durchaus wahrschein¬ 
lich, daß der Text des Chronicon Bruxellense auf diese Zurück- 
drängung des Psalmverses 148, 1 anspielt, für die es bislang nur 
die Datierungsmöglichkeit zwischen dem 7. und dem 10. Jahr¬ 
hundert, eben zwischen der Mitteilung des Chronicon Paschale 
und dem Typikon der Hagia Sophia gab (l33). Damit liegt in der 
Brüsseler Chronik eine singuläre Überlieferung dieses Faktums 
vor. Wenn auch ein Bezug des „outog“ auf Konstantin V. selbst 
fraglich bleibt, schon häufiger hatte die Chronik Beispiele einer 
nicht konsequenten und folgerichtigen Exzerpierung geboten (l34) 
— im Bereich des Möglichen aber wäre auch dies, sind doch 
theologische Schriften des Kaisers in der Vorbereitung der Synode 
von Hiereia 754 bekannt (l35) — so bleibt doch eine allgemeine 
Datierung der Koinonika in seine Zeit, ungefähr die Mitte des 
achten Jahrhunderts, ein wichtiger historischer Anhaltspunkt. 

(129) Ebd. 1, 186. 
(130) Ebd. 2, 90. 
(131) Ebd. 2, 138. 
(132) Ebd. 1, 32. 

(133) T. H. Schattauer, Koinonicon (wie Anm. 124), 93. 
(134) Der bei Jovian nochmals erwähnte persische Krieg <Iv IJepaiSi aihw 

noh'.fiojy (19/15) ist bei Julian nicht angesprochen, eine Widmung der 
„Aithiopika“ des Heliodor an Theodosios, nicht an Arkadios, wie die übliche 
Tradition es will, ist naheliegend (21/8-10) usw. 

(135) H.-G. Beck, Geschichte {wie Anm. 120), 74. 
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Nikephoros I. (802-811) 

NiKT]<pöpoc, ävayopeuezai ßaaiXevq mö zfjq ovyKk^zov oxapOeiq 
mö Tapaawo n(az)piapxov• e^cöpioe öe aözf/v Eiprjvrjv ev ’Ad/jvaiq 
rjziq Kai £v zcö nXoicp ezeXeuzr/aev kzX. (32/13-15). „Nikephoros 
wurde vom Senat zum Kaiser ausgerufen und von Patriarch 
Tarasios gekrönt. Er vertrieb selbige Eirene nach Athen, die auf 
dem Schiff verstarb“. 

Am 31. Oktober 802 wurde Kaiserin Eirene nach einer jahre¬ 
langen glücklosen Regierung das Opfer einer Palastverschwörung, 
die den bisherigen Patrikios und ,J.oyo0ezfjq zov yeviKOv“ Nike¬ 
phoros zur Herrschaft gelangen ließ, eine Beteiligung des Senats 
an diesem Vorgang ist anderweitig nicht nachgewiesen. — Noch 
im gleichen Jahr wurde Eirene zunächst auf die Prinzeninseln (l36), 
später dann auf die Insel Lesbos verbannt, wo sie auch gestorben 
ist. Diese Tradition ist gut überliefert (137), der Bericht der 
Brüsseler Chronik von einer Verbannung nach Athen, sicherlich 
mit der Herkunft der Kaiserin in Zusammenhang stehend, und 
der in dieser Form etwas unverständlichen Aussage vom Tod 
auf einem Schiff stellt dagegen eine unikale Überlieferung dar. 

Leon V (813-820) 

Aecov ö ’Appevioq <o> Kai napaßäzrjq ... cazr.pOtj ev zfj äyia Zcxpia 
und NiKtjpöpoü nazpidpxov r'azcyjc öe ovv zcö aözcb nazpiäpxv 
Lü/ußdzwv zov viöv auzoü, pezaKaleoaq avzdv Kcovozaz(lvov)- 
eioeWövzeq öe z&v oxol&v oi KÖprjzeq Kazeopa(av avzdv £v zfj 
eKKkfjaia kzX. (32/29 und 31-33/3). „Leon der Armenier, der 
Abtrünnige, ... wurde in der Hagia Sophia von Patriarch Nike¬ 
phoros gekrönt. Mittels des gleichen Patriarchen krönte er seinen 
Sohn Symbatios, der er in Konstantin unbenannte. — Die Führer 
der Gardetruppen kamen hinein und erschlugen ihn in der 
Kirche“. 

Am 12. Juli 813 wurde Leon V. auf dem Ambon der Hagia 
Sophia von Patriarch Nikephoros zum Kaiser gekrönt; viel¬ 
fach bezeugt ist auch die Erhebung seines Sohnes Symbatios, 

(136) Theoph. 478, 26-28. 
(137) Theoph. 479, 4-10; Leon Gr. 202, 7-12 u. 204, 3-6; Theod. Mel. 

139, 19-23 u. 140, 27-141, 2 u.a. 
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der sich nun Konstantin nannte, zum Mitkaiser (l38); daß dies 
aber noch in den Tagen des Patriarchen Nikephoros geschah, 
der am 13. März 815 von Leon abgesetzt (139) und kurz darauf 
durch Theodotos Melissenos ersetzt wurde (l4°), dies scheint eine 
singuläre Überlieferung des Chronicon Bruxellense zu sein. — 
Die Herrschaft Leons war für das Reich stabilisierend, doch zur 
Errichtung einer Dynastie als Ausdruck der Kontinuität sollte 
es nicht mehr kommen, am Weihnachtstag des Jahres 820 wurde 
der Kaiser das Opfer einer Verschwörung um den Amorier 
Michael, der nach vielfältigen Verleumdungen als Usurpator ver¬ 
dächtigt war und hingerichtet werden sollte (141), dem aber zu¬ 
vorkam, indem er Leon von einigen Getreuen in der Kirche des 
Kaiserpalastes umbringen ließ (142). Die hier Beteiligten sind im 
allgemeinen in den Quellen nicht näher faßbar, allein die Mit¬ 
täterschaft des „nanlaq roß ncuaxiou“ wird mehrfach herausge¬ 
stellt (>43). Das Chronicon Bruxellense weist mit der Formulie¬ 
rung „x&v oxoX&v oi KÖprjxeq“ sehr deutlich auf die Täterschaft 
des Michael hin, der nach der Inthronisation Leons zum Patrikios 
und „KÖprjxa xfjq x&v e^KOußlxcov oxoXfjq“ erhoben wurde, die 
Verwendung des Plurals indes muß spekulativ bleiben. 

Michael III (842-867) 

Mi/ar/l oiöq Or.opiXov obv zfj prjxp'i aöxoo Oeod&pq exrj ö' Kai 
pövoq exrj i Kai obv BaoiXdcp exoq ev pfjvojq ö'. eni xfjq aöxoo 
ßaoiXeiaq prjvi ’loovio) irj' (ivöiKXi&voq) rj' exooq, c;x(tj' x& e' exei 
xfjq eniKpaxeiaq aöxoo, fjXOov 'Pcbq obv vavoi SiaKOolaiq, oi öiä 
npeoßeicöv xfjq navo/uvfjxou Oeoxökoo KaxcKvpievOrjoav und xcöv 
Xpioxiavcöv Kai Kaxä Kpdxoq rjXxf\Br\oav xe Kai fjpavloBrjoav. 
(33/15-21). „Michael, der Sohn des Theophilos, (regierte) mit 

(138) Theoph. Cont. 41, 2f; Symeon Mag. 619, 15-18 (beide ed. I. Bekker, 
Bonn 1838); Joseph G£nesios, ed. A. Lesmüller-Werner u. J. Thurn, Berlin- 
New York 1973, 19, 91-20, 94 ; Ioannis Skylitzae Synopsis historiarum, 
ed. J. Thurn, Berlin-New York 1973, 24, 69-74 u.a. 

(139) V. Grumel, La Chronologie, Paris 1958, 435. 
(140) Die Einsetzung erfolgte am 1. April 815 ; vgl. V. Grumel, ebd. 
(141) Skyl. 19, 1445. 
(142) Skyl. 21, 9-23, 64. 
(143) Theoph. Cont. 37, 16f u.ö. ; Symeon Mag. 619, 5f u.ö. ; Leon Gr. 

210, 12f; Theod. Mel. 145, 6f u.a. 
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seiner Mutter Theodora 4 Jahre, alleine 10 Jahre und mit 
Basileios ein Jahr und 4 Monate. — Im Verlauf seiner Herrschaft, 
am 18. Juni der 8. Indiktion im Jahre 6368, dem fünften Jahr 
seiner Herrschaft, kamen Rhos’ mit 200 Schiffen und wurden 
durch das Eingreifen der allgepriesenen Theotokos von den 
Christen unterworfen, nach Kräften besiegt und vernichtet“. 

Die vorliegende Notiz wurde nur der Vollständigkeit halber 
aufgenommen, ist sie doch von der historischen Forschung bereits 
in extenso erörtert worden. Die Herrschaftsangabe Michaels III. 
steht hinsichtlich der Formulierung klar in der Tradition von 
Symeon Magistros (144), „Leon Grammatikos“ (l4S) und Ps.-Theo- 
dosios Melitenos (>46), wenngleich auch die angegebenen Zahlen 
untereinander differieren. Die Regierungsdauer des Kaisers mit 
seiner Mutter Theodora muß in „errj iö'“ umgeändert werden. 
Auf die Möglichkeit der Einarbeitung einer annalistisch aufge¬ 
bauten Lokalchronik wurde bereits aufmerksam gemacht. 

Aus den obigen Ausführungen läßt sich zusammenfassend 
sagen, daß das Chronicon Bruxellense mit seinen verschiedenen 
Sonderüberlieferungen, von denen für den Historiker die aktive 
Rolle des Senats bei verschiedenen Kaisererhebungen in mittel¬ 
byzantinischer Zeit sowie die bisher unbekannten Daten zur 
Liturgiegeschichte von besonderem Interesse sind, als ein wichtiger 
Vertreter der Epitome-Gruppe ausgewiesen ist, der bei weiteren 
Forschungen auf diesem Gebiet die ihm bislang versagt gebliebene 
Berücksichtigung finden muß. 

Köln Andreas Külzer 

(144) 647, 3-5. 
(145) 228, 10-12. 
(146) 159, 7f. 



NOUVELLES REMARQUES SUR L’ILLUSTRATION 
DU PROOIMION DE L’HYMNE AKATHISTE 

Cette Note est destinee ä completer sur un point particulier 
mon etude parue dans le tome LIV (1984), 2 de By zantion, 
pp. 648-702, intitulee : L’Illustration de la premiere partie de 
l’Hymne Akathiste et sa relation avec les mosaiques de l’Enfance 
de la Kariye Djami. Elle reconsidere l’illustration de la dedicace, 
ou prooimion, ä l’aide de plusieurs documents nouveaux de 
Grece, Bulgarie, Roumanie et Russie ('). 

Rappeions que le premier paragraphe de l’Hymne Akathiste 
contient l’argument du poeme, prononce par Tange de l’Annon- 
ciation, et que le second est une action de gräces ä la Vierge 
qui accorda sa protection ä Constantinople lors d’un siege — 
il s’agit le plus vraisemblablement du siege des Avars et des Perses 
en 626, sous l’empereur Heraclius et le patriarche Serge, lequel 
serait l’auteur du texte en question. Cet Hymne fut illustre tar- 
divement. Sur la base des documents archeologiques et du fait 
historique que la Vierge protectrice de la capitale byzantine a 
connu un culte particulierement developpe apres la reconquete 
sur les Latins, en 1261, j’ai propose de placer la creation du cycle 
de F Akathiste dans le dernier tiers du xme siede (1 2). Le prooimion 
est rarement illustre ä Fepoque des Paleologues, mais il l’est dejä 
par deux images distinctes : d’une part une figuration symbolique 
de la Vierge, de l’autre une representation historique du Siege. 

Le plus ancien temoignage conserve du Siege de Constantinople 
est une fresque, malheureusement fort abimee, de Feglise Saint- 

(1) Une premiere version en a ete exposee au 4e Symposium int. „Bulgaria 
Pontica Medii Aevi“, tenu ä Nessebär en 1988 ; un texte en sera publie dans 
les Actes mais sans illustrations. 

(2) Alors que d’autres auteurs la placent dans la premiere moitie du xivc 
siecle, cf. mon article, p. 699. L’image de la Vierge des Blachernes dans les 
remparts de la eite sur les monnaies des empereurs Paleologues Michel VIII 
et Andronic II me paralt ä cet egard significative (fig. 50 de cet article). 
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Pierre au lac de Prespa, dont les peintures (vers 1360) peuvent 
etre considerees comme byzantines, sans que nous sachions rien 
de leur commanditaire. Le Siege, de plus grande dimension que 
les autres scenes, occupe logiquement le debut du cycle. Ce te- 
moignage Capital comporte dejä les motifs essentiels : ä l’angle 
des murailles oü se presse une foule et oü se detache un archer, 
on voit le patriarche plongeant dans la mer le maphorion de 
la Vierge, afin de soulever la tempete qui disperse dejä les bateaux 
ennemis ; pres de lui, deux personnes elevent un panneau qui 
devait etre une icone de la Vierge ; ä l’exterieur des murs, sur 
la gauche, des cavaliers effectuent une Charge (3). 

L’illustration du prooimion par la Vierge se rencontre dans 
deux manuscrits grecs de la fin du xive siede, sans doute de 
provenance constantinopolitaine, le Synodal gr. 429 de Moscou 
et YEscorial R.I. 19 de Madrid, dont les miniatures sont tres 
semblables (4). D’apres l’inscription, cette image de la Vierge 
evoque non pas la premiere partie du prooimion mais bien la 
seconde, de meme que le Siege. En effet, le texte qui vient en- 
dessous est le titre, immediatement suivi du 2e paragraphe du 
prooimion : zfj vnep/uäxQ) oxpaxr\y&> xä vucr/xripia ... Cette Vierge 
assise en orante est la Blachernitissa protectrice, tandis que 
l’edifice sur la droite me parait pouvoir etre interprete comme 
le sanctuaire des Blachernes. II s’agit donc d’une evocation des 
Blachemes, point chaud de tous les sieges de Constantinople. 

Le Siege et la Vierge des Blachemes sont des images specifi- 
ques, qui illustrent le texte de maniere satisfaisante. Ä propos 
de la Vierge, on peut evoquer des representations plus anciennes 
ou dans un contexte different, montrant certains liens avec 
l’Akathiste. Ainsi, ä Sainte-Sophie de Kiev, la Vierge orante de 
l’abside (milieu du xie siede), qui peut etre consideree comme 
un theme palatial de protection, est appelee «nerusimaja stena» 

(3) Ibid., p. 666 et fig. 27 et 29. Cf. B. KneZeviC, Crkva svetog Petra u 
Prespi, dans Zbornik za likovne Umetnosti, 2 (1966), pp. 245-262 ; C. Groz- 

danov, Ohridskoto sidno slikartsvo od XIV vek, Ohrid, 1980, fig. 32. Ce 
demier etudie le cycle de la fagade nord de la chapelle Saint-Gregoire ä la 
Peribleptos (1365), cf. p. 125 sqq., qui ne comporte pas d’image du prooimion 
mais bien le texte du 2e §. 

(4) Lafontaine-Dosogne, Akathiste, p. 664 et fig. 23 (Escorial); cf. les 
references aux n. 31 et 32. 
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(rempart indestructible): cette denomination populaire est tiree 
de la stance 23 de l’Hymne (5). Dans l’exonarthex de la Kariye 
Camii ä Constantinople (1315-1320), la Vierge Blachernitissa avec 
l’Enfant en gloire sur la poitrine est accompagnee de 1’inscription : 
'H x<bpa tod äxcopr/Too (region de l’incontenable), inspiree de la 
stance 15 : Xaipe, 0eoo äxcopr/Too xojpa ; cette image repond au 
Christ figure en face avec l’inscription : H x^>Pa r<5>v (divrcov 
(region des vivants). Dans cette eglise, le parallele est sans cesse 
etabli entre le Christ et la Vierge, comme dans les glorifications 
de la deuxieme partie de l’Akathiste. En outre, j’ai decele certaines 
influences iconographiques de l’Akathiste dans quelques scenes 
de l’Enfance du Christ (6). 

Quelle a ete la dilfusion de ces themes specifiques du Siege 
et de la Blachernitissa ? Ä l’epoque des Paleologues, sauf ä Prespa, 
on n’en trouve pas d’exemples dans la peinture monumentale 
— mais il faut constater qu’aucun cycle n’a subsiste dans la 
capitale ; peut-etre un exemple existait-il ä Saint-Nicolas-Orpha- 
nos ä Thessalonique, oü le debut du cycle n’a pas ete conserve. 
On en rencontre un sur une grande et belle icone du Musee du 
Kremlin, probablement serbe et de la fin du xiv* siede, dont 
les inscriptions sont en slavon (7) — autour de la Vierge trönant 
avec l’Enfant entre les prophetes qui lui rendent hommage, se 
deroulent vingt-cinq scenes dans un ordre chronologique bou- 
leverse. Le prooimion est illustre par la premiere scene du 
quatrieme registre. On y voit l’icone de FHodigritia erigee sous 
un petit baldaquin et entouree d’une foule de peuple, d’eccle- 
siastiques et de chantres, ainsi que, sur les cötes, un empereur 
et une imperatrice couronnes. Un theme analogue apparait dans 
les fresques de Dionisij ä Theraponte mais sans les personnages 
imperiaux ni les femmes (8). Dans d’autres cas, notamment dans 
la peinture monumentale de Serbie, ce theme illustre plutöt les 
stances 23 et 24, rappelant le culte rendu aux principales icones 
de la Vierge ; il s’agit en premier lieu de l’Hodigitria mais aussi 

(5) Cf. V. N. Lazarev, Old Russian Murals and Mosaics, Londres, 1966, 
p. 226 sq. et fig. 20 ; Lafontaine-Dosogne, Akathiste, p. 671. 

(6) Cf. ibid., p. 693 sqq. et fig. 49. 
(7) Ibid., p. 658, 664 et fig. 21. 
(8) Ibid., p. 665 ; cf. I. Danilova, The Frescoes of St. Therapont Monastery, 

Moscou, 1970, fig. 68. 
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de l’Eleousa, comme ä Markov Monastir, oü un empereur parti- 
cipe ä la procession (9). II semble ainsi qu’il y ait eu une certaine 
confusion entre les types de la Vierge lies au prooimion de 
P Akathiste et ceux des stances finales. Le succes de l’Hodigitria, 
qui se confirmera par la suite, tient sans doute au fait que cette 
icone apparait dans la scene du Siege alors que ce n’est pas le 
cas de celle des Blachemes, laquelle n’etait d’ailleurs pas promenee. 

Une autre icone, sans doute encore de la fin de l’epoque byzan- 
tine, conservee dans l’eglise de la Zoodochos Pigi ä Skopelos 
mais qui proviendrait du monastere du Pantocrator ä l’Athos 
(fig. 1), presente les 24 stances de l’Akathiste autour d’une repre- 
sentation centrale de la Dormition, le tout reparti dans des 
compartiments creuses dans le panneau de bois (l0). Cette formule 
est inusitee et les parties centrales, avec leurs arcs gothiques, 
indiquent en tout cas une influence occidentale, ainsi que l’As- 
somption de la Vierge sortant du tombeau. Sous la Dormition, 
les stances 23 et 24 representant le culte rendu ä la Vierge et 
ä l’icone de l’Hodigritia qui est portee en procession sont parti- 
culierement mises en valeur. Toutes les autres scenes de PAkathiste, 
dont l’iconographie est paleologue et qui sont accompagnees de 
textes, se deroulent regulierement en bordure. Le prooimion n’est 
pas illustre et il serait difficile de pretendre que la Dormition 
en tient lieu. Mais cette icone etait sans doute liee ä un sanctuaire 
consacre ä la Dormition de la Vierge : eile a pu etre executee 
pour la chapelle nord, dediee ä la Dormition, de l’eglise du mo¬ 
nastere du Pantocrator. 

Voyons ce qu’il en est du prooimion pour la periode post- 
byzantine et dans les differents pays de tradition orthodoxe. Dans 
les manuscrits, un bei exemple en est offert par le Garrett 13 
de Princeton, en grec et du debut du xvne siede (''). La figure 
de la Vierge trönant avec l’Enfant est surmontee du texte du 
deuxieme paragraphe du prooimion. Or, il ne s’agit pas d’une 

(9) Lafontaine-Dosogne, Akathiste, p. 655, 670 ; cf. A. Grabar, L’Ho¬ 
digitria et l’Eleousa, dans Zbornik za likovne Umetnosti, 10 (1974), pp. 3-14, 
voir p. 5 sqq. et fig. 1-2. 

(10) Cf. Byzantine and Post-Byzantine Art. Catalogue de l’exposition, 
Athenes, 1985-86, n° 99, p. 99 (notice par M. Acheimastou-Potamianou), ill. 
coul. p. 100. 

(11) Lafontaine-Dosogne, Akathiste, p. 665 et fig. 24. 



452 J. lafontaine-dosogne 

Blachernitissa et eile est entouree des rinceaux habites d’un Arbre 
de Jesse, ce qui prouve que d’autres types de la Vierge ont ete 
utilises, meme dans le cas d’un manuscrit: cette image correspond 
en fait au premier paragraphe de l’introduction. La question se 
pose aussi pour une icone du Musee Russe de Leningrad, du 
debut du xvie siede, oü nous voyons au centre la Vierge assise 
entouree des prophetes, tandis que l’Enfant est figure en buste 
au-dessus de sa Mere. Ce theme est proche de celui dit Pochvala 
(louange), qui apparait dejä dans une fresque de 1481 dans la 
chapelle de ce nom ä la cathedrale de la Dormition au Kremlin (12). 
Dans le cyde du refectoire du monastere de Backovo (1643), 
le prooimion n’est pas illustre au debut, mais le 24e tableau (fig. 2), 
qui represente le culte de l’Hodigitria dans une composition 
simplifiee par rapport ä celle de l’icone du Kremlin, est accom- 
pagnee du texte de la deuxieme partie du prooimion (13): la tra- 
dition s’est donc conservee, mais sans une iconographie specifique. 

D’autres themes peuvent etre representes dans la partie centrale 
des icones, ainsi l’Annonciation dans celle d’Usakov ä l’eglise 
de la Vierge de Georgie ä Moscou, de 1659 (l4). On a suppose 
que c’etait peut-etre parce qu’ä l’origine 1’Hymne etait chante ä 
la fete de l’Annonciation — car il existe quelques icones grec- 
ques ayant l’Annonciation comme scene centrale (ls), mais je 
pense qu’il s’agit ici de la stance 1 ; peut-etre aussi y avait-il un 
lien avec la dedicace d’un sanctuaire. Le cycle d’Usakov, qui est 
partiel, comporte d’ailleurs une image du Siege de Constantinople, 
sur lequel nous reviendrons. 

Cela dit, c’est l’Hodigitria que l’on voit le plus souvent au 
centre des icones. Sur celle qui est conservee au palais episcopal 
de Jannina (venant de Zitsa, eile proviendrait de Roumanie), de 
la premiere moitie du xvne siede (fig. 3), cette figure centrale 

(12) Ibid., p. 662 et 665 sq., fig. 25. 
(13) Ce cycle s’est conserve au complet, cf. Ibid., p. 659 et n. 40. Je remercie 

Mme Elka Bakalova d’avoir attire mon attention sur l’inscription et de m’avoir 

procure la photographie. 
(14) Lafontaine-Dosogne, Akathiste, p. 662 et n. 53. 
(15) M. Garidis, Notes sur Viconographie des sieges de Constantinople, 

tire ä part du Byzantinisch-Neugriechischen Jahrbücher, Athenes, 1974, pp. 99- 
114, voir p. 112. 



L’ILLUSTRATION DU PROOIMION DE L’HYMNE AKATHISTE 453 

est entouree d’un cycle fort abime de vingt scenes (16). Vingt 
scenes entourent egalement l’Hodigitria sur une icone du xvie~ 
xvne siede de Saint-Eustathe, ä l’Athos (17). Nous ne sommes 
pas assures que cette image de la Vierge au centre constitue une 
illustration consciente du prooimion, mais cela parait fort possible. 
C’est encore une Vierge, proche du type de l’Hodigitria, qui tröne 
avec l’Enfant dans une grande icone cretoise due ä Ioannis 
Kastrophylax, du xvne siede (18). Elle est entouree des vingt- 
quatre stances oü les textes ne sont pas repris, mais qui sont 
marquees d’une lettre, initiale de la stance (fig. 4). II convient 
de relever que la stance 24 represente le culte de la Vierge vue 
en buste dans une nuee, en orante et avec l’Enfant devant la 
poitrine, donc sous la forme de la Blachernitissa, alors que 
d’ordinaire c’est rHodigritria qui est figuree ici. Le meme cas 
se trouve dans les fresques de Mitrofanovic au refectoire de 
Chilandar (1620) ('9). 

Dans une icone melkite due ä Yusuf al-Musawwir, vers le 
milieu du xvne siede, conservee ä Beyrouth (20), le cycle de 
l’Akathiste est toujours classique ; toutefois, la partie centrale est 
occupee par David, tenant un phylactere avec 1’inscription arabe : 
«Ecoute, ma fille, vois et prete l’oreille ; oublie ton peuple», tiree 
du Psaume 45, 11, ce qui me semble se rapporter ä l’Annonciation 
et ä la Conception, c’est-ä-dire ä l’argument du poeme. La der- 
niere image montre l’icone de l’Hodigitria. Les icones du xvine 
siede sont beaucoup plus rares. Les scenes de l’Akathiste y sont 
parfois integrees dans des ensembles plus complexes, comme une 
icone de „Tous les saints“ d’Athanase Doundas (1777) au Musee 

(16) Lafontaine-Dosogne, Akathiste, p. 661 sq. ; cf. Byz. and Post-Byz. 
Art, n° 164, p. 165 (notice par E. Chalkia), ill. coul. p. 162. Je remercie Mmc M. 
Acheimastou-Potamianou pour les photographies des fig. 1 et 3. 

(17) Lafontaine-Dosogne, Akathiste, p. 661 et fig. 22 ; les douze premieres 
stances sont au complet. 

(18) Cf. Byz. and Post-Byz. Art, n° 173, p. 172 (notice par M. Borboudakis), 
ill. coul. p. 170. 

(19) Cf. Garidis, Sieges de Constantinople, p. 112 et fig. 9 ; Lafontaine- 

Dosogne, Akathiste, p. 670 sq. pour d’autres exemples et l’importance de 

la Vierge de Blachemes. 
(20) Ibid., p. 663 ; cf. Icones melkites. Catalogue, Musee N. Sursock, 

Beyrouth, 1969, pp. 130-134 et fig. 2. 
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Benaki (2I). Autour du medaillon central regroupant tous les 
saints se deroulent des scenes de la vie de la Vierge et du Christ 
ainsi que de l’Akathiste. Ces dernieres presentent certaines 
ressemblances iconographiques avec l’icone de Kastrophylax, et 
le cycle se termine de meme par une image de la Blachernitissa 
dans une nuee (fig. 5). Le fait d’inserer un cycle ou quelques 
scenes de l’Akathiste dans des compositions complexes apparait 
dejä vers la fin du xvie siede tant dans des icones grecques, par 
exemple celle de Klotzas ä Venise, que russes (22). 

Nous trouverons egalement des representations du Siege de 
Constantinople sur quelques icones grecques et russes. Sur celle 
d’Usakov, le Siege vient logiquement en premiere position — 
il est accompagne du deuxieme paragraphe du prooimion en 
slavon (23). Quoiqu’il y ait beaucoup de personnages, on y re- 
trouve les elements de base de la fresque de Prespa: le patriar- 
che plongeant le maphorion dans les eaux qui se dechainent, 
les pretres elevant une icone de la Vierge (ici l’Eleousa, mais 
FHodigitria se voit dans le fond), les archers, les cavaliers. Dans 
le cycle qui se deroule sur les deux volets d’un triptyque russe 
du xvne siede (dont la partie centrale est perdue), le Siege, en 
deuxieme position, est traite de fagon sommaire mais toujours 
classique (24). 

Au contraire, sur une icone d’une collection grecque du xvme 
siede (25), Ficonographie a ete reinterpretee (fig. 6). Or, une 
inscription precise qu’il s’agit du siege des Avars en 626. Le 
patriarche qui se tient au centre, entoure d’ecclesiastiques et de 
quelques laics, fait le geste de la benediction, il ne trempe pas 
le maphorion de la Vierge dans la mer comme il est tradition- 
nel (26). De chaque cöte, deux moines elevent une icone, ä gauche 

(21) Cette icone m’a ete signalee par la regrettee Laskarina Bouras, qui 
m’a egalement fourni les photographies. 

(22) Lafontaine-Dosogne, Akathiste, p. 662 et n. 52. 
(23) Ibid., p. 666 sq. et fig. 30 ; cf. A. Grabar, Un graffite slave sur la 

faqade d’une eglise de Bucovine, dans Revue des Etudes slaves, XXIII (1947), 
p. 74 ; Garidis, Sieges de Constantinople, p. 113 et fig. 10. 

(24) Lafontaine-Dosogne, Akathiste, p. 667 et fig. 28. 
(25) Cf. La Grece et la mer. Catalogue de l’exposition, Athenes, 1985, 

n° 853. 
(26) Ce geste est toutefois mal compris dans les fresques moldaves consi- 

derees plus loin, oü il semble que c’est un diacre qui l’accomplit; cf. La¬ 

fontaine-Dosogne, Akathiste, p. 668 sq. 
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de l’Hodigitria, ä droite du Christ probablement Chalcites. 
Devant les fortes murailles herissees de canons, une troupe de 
Turcs et de negres, et au premier plan la mer avec les bateaux. 
II n’y a naturellement pas de recherche de reconstitution histo- 
rique. L’habituel Schema triangulaire de la eite est respecte dans 
la fresque de Chilandar ; la scene est mal conservee mais on voit 
en tout cas au centre l’icone de l’Hodigitria qui joue un röle 
essentiel (27). Rappeions que c’est l’importance de ce röle qui a 
influence les images de l’Hodigitria sur de nombreuses icones 
de l’Akathiste jusqu’ä une epoque recente, ainsi sur une icone 
bulgare due au peintre Nicolas et datee de 1886 (fig. 7) (28). 

Incontestablement, la grande tradition du Siege de Constan- 
tinople trouve particulierement bien sa place dans la peinture 
monumentale. Dejä ä l’epoque des Paleologues nous en avons 
un exemple sur la fa$ade sud de l’eglise de Prespa. Le modele 
en venait certainement de la capitale, mais il est impossible de 
dire si le cycle de l’Akathiste y avait ete peint sur le mur exterieur 
d’une eglise. Cette pratique est en tout cas confirmee par une 
serie d’exemples tres fameux d’eglises monastiques de Moldavie, 
dans le deuxieme quart du xvie siede, sous le regne de Petru 
Rare§. Les mieux conservees sont celles d’Humor, de Moldovita 
et d’Arbor, celle-ci etant la demiere en date (1541) (29). A Arbor, 
une inscription precise prudemment qu’il s’agit du siege des Avars 
en 626, ä l’epoque d’Heraclius. Pourtant, ces representations 
rendent un son contemporain, les assaillants etant figures comme 
des soldats turcs et usage etant fait de canons. C’est pourquoi 
elles ont parfois ete considerees comme representant la prise de 
Constantinople par les Turcs, alors qu’en fait la capitale byzantine 
est presentee comme un modele de resistance et assimilee aux 
cites moldaves telles que Suceava. Ces compositions moldaves 
n’en comportent pas moins les motifs iconographiques essentiels 
de la ville fortifiee, de la bataille sur mer et sur terre, du patriarche, 

(27) Ibid., p. 670 ; Garidis, Siege de Constantinople, p. 112 et fig. 9. 
(28) Cette icone m’a ete signalee par Mme K. Paskaleva, qui m’a aussi 

aimablement procure la photographie. 
(29) Garidis, p. 99 sqq. et fig. 1-4 ; Lafontaine-Dosogne, Akathiste, 

pp. 667-669 et fig. 26 (Humor). Au debut de plusieurs ensembles moldaves, 
la Vierge trönant avec l’Enfant dans le buisson pourrait etre une evocation 
du prooimion, cf. p. 666. 
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de l’icone exhibee pres de lui (une icone du Mandylion se voit 
aussi dans la procession), de la foule et de l’archer ; on voit en 
outre dans la procession l’empereur et Fimperatrice couronnes. 
Le couple imperial, dejä atteste sur l’icone du Kremlin, ne cor- 
respond cependant ni ä la Situation de 626, ni ä celle de 1453. 
A mon sens, Ficonographie du Siege, qui s’est constituee tar- 
divement, a inclus des elements relevant de traditions historico- 
litteraires successives, ce qui est encore le procede des peintres 
moldaves (30). 

Je terminerai par une representation peu connue du Siege de 
Constantinople, peinte au xvie siede dans la cathedrale de Smo¬ 
lensk du monastere Novodevicij ä Moscou (31) (fig. 8). L’eglise 
fut construite pour rappeier Fimportante reprise de Smolensk aux 
Tatars et fut dediee ä la Vierge Hodigitria de Smolensk. Une idee 
politique sous-tend donc cette representation, comme dans les 
fresques moldaves (et sans doute aussi des l’origine ä Constan¬ 
tinople), mais dans des circonstances differentes. Cette image, qui 
accompagne un cycle de FAkathiste (et qui est suivie d’un cycle 
de FHodigitria), respecte une iconographie traditionnelle. On voit 
ainsi la puissance de Ficonographie creee ä l’epoque byzantine 
et ses reinterpretations ä des epoques posterieures et dans des 
pays differents, ä la fois du point de vue de la forme et de la 
symbobque. 

Jacqueline Lafontaine-Dosogne 

(30) Ibid., p. 668-670. 
(31) Cette fresque est simplement mentionnee par Garidis, Sieges de 

Constantinople, p. 111 sq. ; cf. Lafontaine-Dosogne, Akathiste, remarque 
ä la n. 67. La scene est reproduite en couleurs et decrite dans l’excellent guide 
quadrilingue Novodevicij Monastyr, Ed. Sovetskaja Rossija, Moscou, 1974, 
p. 52 sq., ill. coul. p. 17. Le theme du Siege peut encore se trouver dans le 
cycle ornant certaines icones, mais sans intention particuliere. 

Ä propos des cycles de l’Akathiste, voir l’ouvrage d’A. Pätzold, Der 
Akathistos-Hymnos..., dont il est rendu compte pp. 593-595. 
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CORRIGENDA et AD DEN DA ä mon article eite p. 489. 

p. 650 n. 7, 651 n. 10, 678 n. 97 : Der Nersessian 
p. 652 1. 1 : stichere 
p. 653 2e § 1. 3 : (fig. 1) 

n. 17 1. 1 : ir 
p. 654 n. 191. 1 : tendances 
p. 655 1. 3A : avaient ete commenceess des 1335 
p. 659 1. 13, ajouter apres celles : de l’Archonte Apostolakis ä Kastoria et 
p. 660 n. 40 avant-demiere 1.: sud, ouest et 
p. 664 2e § L 9 : MP ©Y 
p. 674 5e § 1. 5 : dans Part 
p. 67 3e § derniere 1. : ä Pinstar 
p. 678 n. 97 2e 1. : Greceskij 
p. 680 1. 1 : telles 
p. 686 2e § 1. 5 : et un element 

n. 112; Cf. mon article sur L’illustration du cycle des mages suivant 
YHomelie sur la Nativite attribuee ä Jean Damascene, dans Le Museon, 
100, fase. 1-4 (1987), pp. 211-224. 

p. 694 2e § 1. 11 : narrative 
n. 121 : Iconography 

p. 698 n. 134 derniere 1. : Pour le Siege, cf. supra, p. 600 
p. 700 n. 142 : p. 677. 



JULIEN L’APOSTAT CONTRE LES PARTHES : 
UN GUERRIER IMPIE 

Ä la suite des travaux de G. Dumezil ('), Frederic Blaive a 
etabli ä travers l’aire indo-europeenne (1 2) et principalement ä 
Rome, les caracteristiques du Guerrier Impie (3). Celles-ci consis- 
tent en des impietes ä l’egard de la divinite, dans le mepris des 
presages et notamment dans le comportement, que nous qualifions 
de bizarre, du cheval du guerrier impie, et qui annonce la mort 
de ce demier (4). Ce lien entre le cheval et la mort se retrouve 
dans la mythologie antique, tant grecque que chretienne, comme 
l’ont montre e.a. A. H. Krappe et G. Durand (5), mais aussi 
dans l’anecdote qu’Aulu-Gelle raconte dans ses Nuits Attiques 
au sujet du cheval de Cnaeus Seius (III, 9). Pour nous, le portrait 
de Julien l’Apostat que trace Ammien Marcellin, du moins dans 
la guerre contre les Parthes — son attitude contraste avec celle 
qu’il avait en Gaule (XVI, 12, 12), pour laquelle Ammien parle 
de «prevoyance divine» (XVIII, 3, 1) — releverait en tres grande 
partie de celui que l’ideologie pohtico-religieuse dresse du Guerrier 
Impie. Ses traits distinctifs, enumeres plus haut, se retrouvent 

(1) P. ex. Mythe et epopee, Paris, 1968-1973, 3 t. ; Heur et malheur du 
guerrier, Paris, 1969 ; Idees romaines, Paris, 1969. 

(2) Le mythe indo-europeen du Guerrier Impie et l’epopee nordique. 
Ollodagos I (1988), pp. 30-34 ; Le mythe indo-europeen du Guerrier Impie 
et l’epopee ossete, Ollodagos II (1991), pp. 231-248 ; CI. Sterckx et Fr. 
Blaive, Le mythe indo-europeen du guerrier impie et la tradition celtique, 
Ludus Magistralis 63 (1988), pp. 27-51. 

(3) Le mythe indo-europeen du Guerrier Impie et le peche contre la vertu 
des femmes, Latomus 46 (1987), pp. 169-179 ; Sylla ou le guerrier impie 
inacheve, Latomus 47 (1988), pp. 812-820; Mezence le Guerrier Impie, 
Mythologie indo-europeenne et epopee romaine, Latomus 49 (1990), pp. 81-87. 

(4) Fr. Blaive, art. eit. (n. 3), p. 174 ; aussi G. Dumezil, Romans de 
Scythie et d’alentour, Paris, 1978, pp. 63-64, 94-96, 114, 256. 

(5) Respectivement La genese des mythes, Paris, 1952, p. 227, et Les struc- 
tures anthropologiques de l’imaginaire, Paris, 1984 (10e ed.), pp. 78-81. 
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en effet dans les pages oü l’historien antiocheen decrit les faits 
et gestes du demier empereur pai'en de Rome. 

Le livre XXIII des Res Gestae d’Ammien Marcellin s’ouvre 
sur des evenements stupefiants qui semblent de mauvais augure 
pour les actions et l’avenir de Julien 1’Apostat (6): ainsi la re- 
construction du temple de Jerusalem interrompue ä jamais par 
des boules de feu (7); les morts soudaines de son oncle Julien (8), 
du comte Felix (9) et du plus vieux membre du College sacerdotal 
(XXIII, 11, 6), les moqueries des Antiocheens faisant de Julien 
un bienheureux (XXIII, 1, 5 ; cf. XXII, 14, 2-3). Dejä son arrivee 
ä Antioche lors des Adonies est de funeste presage, comme 
lorsque Crassus mangea des mets funebres (Plut., Crass., 19, 8); 

car l’on y celebre la mort d’Adonis, tue par un sanglier (XXII, 9, 
14-15), suscite selon certains par Ares, le Mars grec (,0). Rappeions 
que, dejä dans l’Athenes de la fin du ve siede selon R. Turcan, 

“les Adonies etaient assez populaires pour avoir impressionne 
comme un mauvais presage les contemporains d’Alcibiade s’ap- 
pretant ä l’expedition de Sicile au moment meme oü les femmes 
exposaient les images des morts qu’on empörte en terre (...) en 
se frappant ä la poitrine, et chantant des hymnes funebres» (n). 

L’empereur ne tient pas compte de ces presages dont son 
entourage lui cache parfois volontairement la signification (12); 

(6) D. Conduchh, Ammien Marcellin et la mort de Julien, Latomus 24 
(1965), p. 364 ecrit: «Les livres XXIII, XXIV et XXV forment un tout dans 
Poeuvre d’Ammien Marcellin ; on pourrait les intituler «La mort de PEm- 
pereur»». 

(7) XXIII, 1, 3. Cf. Naz., Or., V, 34 ; Chrys., C. lud. et Gent., 16 ; Ambr., 

Ep., 40, 12-15; Theodr., H.E, III, 15-20; Philost., H.E, VII, 9 et 14; 
Soz., H.E., V, 22 ; Socr., H.E., III, 20. Voir CL Aziza, Julien et le judaisme, 
dans LEmpereur Julien, Paris, 1978, t. 1, pp. 141-158. 

(8) XXXII, 1, 4 ; cf. Theodor., H.E, III, 11-13, etc. 
(9) XXIII, 1, 5 ; cf. Philost., H.E., VII, 9-11, etc. 
(10) W. Attalah, Adonis dans la litterature et Vart grecs, Paris, 1966, 

pp. 72-73. Voir Claud., Epig., 1 : „Le sanglier sauvage est le favori de Mars, 
le lion au poil fauve celui de Cybele», (trad. V. Crepin). 

(11) Les cultes orientaux dans le monde romain, Paris, 1989, p. 142 citant 
Plut., Ale., 18, 5, et Nie., 13, 11 ; aussi W. Attalah, op. eit., p. 104 et 259. 

(12) XXIII, 1, 6. Les interpretes des songes rassurent egalement Constance 
(XXI, 14, 1) ; G. Sabbah, La methode dAmmien Marcellin, Paris, 1978, 
p. 393 ecrit sur ce demier passage : «les reves et les visions inspires ä Constance 
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il en est de meme lors du tremblement de terre qui affecte 
Constantinople (13), quand la Campagne contre les Parthes com- 
mence ä peine ä se preparer. Comme Cesar le fit avec Spurinna 
qui le mit en garde contre un peril qui se produirait aux ides 
de mars (Suet., Iul., 81, 2-7), Julien neglige l’avis des haruspices 
comme celui des livres sibyllins que lui-meme a ordonne de 
consulter (l4). Son attitude contraste avec celle qu’il observait en 
Gaule (XXI, 2, 4) et au moment de son pronunciamento. Alors 
en effet, marchant vers (et contre) Constance, Julien etait plein 
de crainte. Tant qu’il ignore la mort de son predecesseur, il 
observe attentivement et frequemment les entrailles des victimes 
et le vol des oiseaux (XXII, 1, 1); il n’accepte cependant l’avis 
d’un haruspice que lorsqu’un signe bien plus evident lui confirme 
la suite des evenements (l5). 

D’autre part, Julien n’attend pas la fin de l’hiver pour attaquer 
la Perse (XXIII, 2, 2 : non adulto uere), alors qu’en Gaule il 
attendait juillet, le mois qui marquait traditionnellement le 
commencement des campagnes dans cette region (XVII, 8, 1 ; 
cf. XVIII, 2, 3). Il part donc en Campagne avant les Ecurria du 
14 mars, avant la lustration des armes aux Quinquatries du 
19 mars et des trompettes au Tubilustrium du 23 mars (l6), ä 
supposer que ces fetes aient encore ete celebrees au ive siede (17). 

par les dieux revelent veridiquement l’avenir (...). Les visions de Constance 
prouvent que la mort de cet empereur (...) etait prevue dans l’ordre divin». 

(13) En XVII, 7, Ammien presente l’explication, que nous dirions physique, 
du tremblement de terre de Nicomedie — et en XXII, 13, 5 de Nicee — 
sans mentionner un quelconque presage. Son attitude divergente en ce point 
signifierait que tous les phenomenes ne sont pas des signes de la divinite et 
que leur interpretation dependrait de la sagacite humaine (voir XXIII, 5, 14 ; 
cf. P. Camus, Ammien Marcellin, temoin des courants culturels et religieux 
ä la fin du rve siecle, Paris, 1967, p. 93 ; opinion differente de J. Fontaine, 

commentaire ä Amm., Histoire, t. IV, Paris, 1977, pp. 48^49 n. 108). 
(14) XXIII, 1,7. Sur le lien entre les haruspices et les livres Sibyllins, voir 

Cic., Diu., I, 97, Nat., III, 5 et Har., 18. D’autre part, ceux qui gardent 
les oracles Sibyllins, sont les quindedmuiri (J. H. G. W. Liebeschuetz, 

Continuity and Change in Roman Religion, Oxford, 1979, p. 7) qui, ä l’epoque 
imperiale, s’occupent aussi du culte de la Magna Mater et du Taurobole (G. 
Wissowa, Religion und Kultus der Römer, Munich, 19122, p. 325 et 543). 

(15) XXII, 1,2; cf. XXII, 2, 2 : uaticiniis credens ... 
(16) G. Dumezil, La religion romaine archaique, Paris, 1966, p. 209. 
(17) K. Latte, Römische Religionsgeschichte, Munich, 1960, p. 361 eite 
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Une certaine precipitation lui ferait negliger les delais tradition- 
nels (l8); rappelons que l’empereur Othon lui aussi «partit en 
Campagne avec diligence et meme avec une häte excessive, sans 
tenir nul compte meme des considerations religieuses, au moment 
oü les boucliers sacres, sortis de leur temple, n’y avaient pas 
encore ete remis, ce qui depuis la plus haute antiquite, passe pour 
sinistre, et le jour oü les pretres de la Mere des dieux commencent 
leurs lamentations et leurs plaintes ...» (Suet., Oth., 8, 5-6 ; trad. 
M. Ailloud). Sur la route vers la Perse, il arrive le 10 mars ä 
Hierapolis, et lorsqu’il en franchit les portes, un portique s’ecroule 
sur des soldats et en tue cinquante (XXIII, 2, 6); un meme 
nombre de valets d’armee succombe, ecrase par une meule de 
paille qu’ils secouaient (l9). 

En arrivant ä Carrhes, ville qui vit la fin de la malheureuse 
expedition de Crassus (Plut., Crass., 19 sqq.) et l’assassinat de 
Caracalla (De., XL, 17 sqq., et LXXVIII, 5, 4), Julien a le som- 
meil trouble par des songes et se met ä presager quelque fin 
funeste (XXIII, 3, 3), et si, en accord avec les interpretes des 
songes, il observe scrupuleusement les evenements du lendemain, 
c’est-ä-dire le 19 mars, jour des Quinquatries (20), il ne renonce 

les Quinquatries et les Mamuralia, ces demieres remplagant les Ecurria (ibid., 
p. 117 n. 1), ainsi que le Tubilustrium (p. 435 ; voir Jul., Or., V, 168 cd). 
Signaions que les Quinquatries sont surtout, semble-t-il, au ive siede une fete 
consacree ä Minerve (Aus., EcL, 23, 4 ; Symm., Ep., V, 85, 3 ; Fest., p. 352). 

(18) Ainsi, les fonctionnaires ne peuvent partir en province qu’apres les 
Feriae Latinae (Liv., XXI, 63, 8; XXII, 1, 6; XLI, 16, 5; XLII, 35, 3; 
XLVI, 33, 4 ; DC, XLVI, 33, 4 ; Cic., Farn., VIII, 6, 3). 

(19) XXIII, 2, 8 ; voir J. Fontaine, op. cit. (n. 13), p. 23 n. 44. Si en se 
rendant ä Hierapolis, il sacrifie ä la Grande Deesse Syrienne, fidele en cela 
ä son respect des divers cultes paiens (cf. XXIII, 3, 2), Julien agit ä l’inverse 
de Crassus qui pille le temple hierapolitain (Plut., Crass., 17, 9) et detruit 
celui de Jerusalem (Jos., A.J., XIV, 105-106). D. Bowder (The Age of 
Constantine and Julian, Londres, 1978, p. 123) rappelle que le temple dedie 
aux divinites syriennes sur le Janicule date du regne de Julien (Voir en dernier 
lieu, R. Turcan, op. cit., pp. 184-189). 

(20) XXIII, 3, 3 ; lorsque se trouvant en Gaule il desira fermement attaquer 
Constance, Julien reva et conjectura d’apres de nombreux presages que son 
adversaire decederait sous peu (XXI, 1, 6). Il est probable que Julien a observe 
une Sorte de treve au cours de ce mois de mars 363, car du 15 mars au 
10 avril se deroule la «passion» du dieu Attis (R. Turcan, op. cit., pp. 50- 
54) dont Julien est un adepte (Or., VIII); Ammien n’aurait pas manque de 
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toutefois pas ä son invasion du pays parthe. Pourtant, d’autres 
omina auraient dü detourner le conquerant de son entreprise (2I). 

Ainsi, un matin il reclame sa monture habituelle. «On lui 
presenta, ecrit Ammien Marcellin, ce cheval, appele Babylonien : 
terrassee par une crise de tranchees, la bete, en se roulant dans 
des douleurs intolerables, fit voler son hamachement rehausse 
d’or et de pierreries. Ä le voir etendu de tout son long, l’empe- 
reur s’ecria tout joyeux, aux applaudissements de son entourage 
que «Babylone depouillee de toutes ses parures s’etait ecroulee 
ä terre» (XXIII, 3, 6 ; trad. J. Fontaine). Cet omen annonce la 
mort du cavalier, c’est-ä-dire du Guerrier Impie (22). Selon Dion 
Cassius (XLVI, 33, 2) et Julius Obsequens (69), un presage 
similaire echut ä Caius Vibius Pansa, consul en 43 a.C.n. avec 
Hirtius. En effet, «la statue equestre de ce consul, qui etait dans 
la maison d’Antoine, se renversa, ecrit Julius Obsequens. Un 
cheval tout harnache vint en galopant tomber devant lui. Ä son 
depart, un homme du peuple, couvert du sang des victimes, lui 
presenta sa main sanglante. Les evenements etaient autant de 
prodiges qui lui devinrent funestes. Bientöt apres, il fut blesse 
ä mort en combattant contre Antoine» (trad. T. Baudement). 
Signaions aussi que, lors du sacrifice que Pansa accomplissait 
ä son entree en fonction, un assistant ä la ceremonie mourut 
inopinement (De., XLV, 17, 9), comme lors de l’entree de Julien 
au consulat en 363 (XXIII, 1, 6). 

Il est etonnant que Julien interprete mal cet episode du cheval, 
car il connait le sens de ce presage, si l’on infere de l’incident 
suivant: au moment oü Constance mourut en Cilicie, voyant 
le soldat qui le hissait sur sa monture, glisser et tomber ä terre, 
le nouvel empereur s’ecrie aussitöt qu’a chu celui qui l’avait eleve 
au faite supreme (XXII, 1, 2). Guerrier Impie, Julien fest comme 
Crassus sur les traces duquel il marche (23). 

signaler cette transgression de l’empereur ä l’egard d’une divinite qu’il cherissait 
(Ep., 81 Bidez). 

(21) Sur le developpement attendu, voire oblige, des signes precurseurs de 
la mort des empereurs, dans les narrations de caractere historique, voir P. 

M, Camus, op. cit., pp. 210-212. 
(22) Fr. Blaive, art. cit., p. 174 (cf. n. 4). 
(23) XXIII, 3, 1 ; voir Fr. Blaive, art. cit., pp. 172-173. 
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Mais l’Apostat est-il vraiment un impie, quand on connalt ses 

innombrables sacrifices, quand Ammien Marcellin signale lui- 

meme que l’empereur celebre la Mere des Dieux, comme il a 

sacrifie au dieu Lune (24) ? Selon l’historien, il a une predilection 

pour les cultes orientaux ou d’origine orientale, temoin sa priere 

ä Bellone, la deesse Mä de l’Asie Mineure (25). Cette predilection 

comme un certain orgueil et un amour deplace de l’eloquence 

lui viendraient, si Ton suit le determinisme auquel croit Am¬ 

mien (26), de ses origines en partie asiatiques (27) et de son enfance 

passee dans les moeurs asiatiques (XVI, 7, 6); c’est pourquoi 

certains de ses soldats l’appellent le petit Grec d’Asie (XVII, 9, 

3). Cette influence de l’Orient se retrouve, selon nous, dans la 

visite que lui rendent les roitelets des peuples sarrasins. «Ceux- 

ci vinrent s’agenouiller devant lui en suppliants et lui offrir une 

couronne en or, et ils l’adorerent comme le maitre de l’univers 

et de leurs nations» (XXIII, 3, 8 ; trad. J. Fontaine). Cette scene 

semble ä premiere vue coutumiere des souverains du Bas- 

Empire (28): on y retrouve une sorte de npooKüvrjoiq inauguree 

par Alexandre le Grand (29) et la representation de l’empereur 

(24) XXIII, 3, 2 et 7 ; selon P. Chuvin, Chronique des derniers paiens, 
Paris, 1990, p. 230, il s’agirait du dieu Sin, d’origine babylonienne. Le culte 
de la Lune semble peu repandu ä Rome, car il ne serait pas d’origine romaine 
(G. Wissowa, Luna 2, RE 13, coli. 1808-1811). 

(25) XXI, 5, 1 ; cf. G. Wissowa, op. cit.,. pp. 348-351. Sur la presence 
des cultes de Bellone et de Cybele ä Rome et dans l’empire romain, voir R. 
Turcan, op. dt., pp. 9-24 ; sur la reticence d’une certaine aristocratie romaine 
ä Fencontre du culte de Cybele, voir R. Klein, Symmachus, Darmstadt, 1971, 
pp. 36 A6. D’autre part, R. L. Rike, Apex omnium. Religion in the Res Gestae 
of Ammianus, Berkeley, 1987, p. 25, nie le caractere uniquement litteraire 
des mentions de Bellone. 

(26) G. Sabbah, op. dt., pp. 42M22 ; sur la polubilite asiatique, voir 
Quint., XII, 10, 17. 

(27) J. Fontaine, Le Julien dAmmien Marcellin, dans LEmpereur Julien, 
Paris, 1978, t. I, p. 44, ecrit: «Il est par son ascendance matemelle triplement 
ii6 ä l’Orient, et meme ä la Syrie: par son arriere-grand-mere la syrienne 
Eutropia, par sa grand mere Theodora, par sa mere Basilinna, seconde femme 
de Jules Constance». 

(28) S. G. Mac Cormack, Art and Ceremony in Late Antiquity, Berkeley, 
1981, pp. 116-117. 

(29) W. Fauth, Proskynesis, KP 4, col. 1189. Sur la superiorite de Julien 
sur Alexandre, XVI, 5, 4 et XXV, 4, 15 ; sur son imitation du conquerant 
hellSnistique, e.a. XXI, 8, 3. 
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comme maitre supreme (30). Mais eile constitue une derogation 
de Julien ä son propre ideal. Car selon G. Dagron (31), «alors 
que l’Empire respecte en lui le descendant de Constantin, (Julien) 
rejette le principe dynastique a, refuse le titre traditionnel de 
dominus b, s’ingenie ä imposer des limites, au moins theoriques, 
ä son propre pouvoir. L’image morale d’un souverain ä la mode 
des Antonins, que ses vertus et l’initiation ä la philosophie 
conduisent ä se depouiller lui-meme des Privileges du pouvoir, 
dissimule mal l’image subversive et inavouee de l’anti-empereur 
qui «s’oublie» jusqu’ä courir au devant de Maxime (d’Ephese) 
en quittant son siege au senatc, dont les manquements ä la dignite 
imperiale irritent Ammien Marcellin comme une «affectation de 
popularite» (XXV, 4, 18) et les Antiocheens comme une inconse- 
quence radicale d (...). En fait, Julien empereur se refere aux 
traditions romaines du temps du Principat, agit secutus ueteres 
leges comme un Romain de la belle epoque e; il appartient ä 
Rome oü Ammien Marcellin estime qu’il aurait dü etre enterre 
(XXV, 10, 5) bien qu’il n’ait jamais vu la capitalef et n’y ait 
de son vivant trouve aucune Sympathie (e.a. XXI, 10, 7-8). Julien 
philosophe appartient inversement ä l’Orient hellenique s, accou- 

(30) Cette notion de maitre du monde est aussi appliquee ä Constance 
(XVII, 5, 10 et 13, 25 ; XIX, 2, 11 ; XXI, 5, 9) et ä Valentinien (XXIX, 
5, 46); aussi p. 465 n. 33. 

(31) UEmpire Romain d’Orient au ive siecle et les traditions politiques de 
VHellenisme. Le temoignage de Themistios, dans Travaux et Memoires 3, 
Paris, 1968, pp. 72-74, dont nous citons les notes suivantes: 
a. Jul., Or., I, 82 bc et 93 cd ; ad Them., 261e. 
b. Lib., Or., XVIII, 189-190 ; Ep., 1431, 1 ; Naz., Or., V, 20. 
c. XXII, 7. 
d. Cf. Socr., H.E., III, 1. 
e. XXIV, 3, 5 ; les references au passe romain sont nombreuses dans la 
legislation (C 77z., II, 12, 1 et 29, 1 ; IV, 12, 5 ; III, 1, 3 ; II, 5, 2 cites par 
Fr. Dvornik, Julians reactionary ideas on kingship, dans Late Classical and 
Mediaeval Studies in Honor of A. M. Friend Jr., Princeton, 1955, pp. 71-81. 
f. J. Straub, Von Herr scher ideal in der Spätantike, Stuttgart, 1939, p. 175. 
g. Nous ajouterions ce que dit J. P. Weiss, Julien, Rome et les Romains, 
dans LEmpereur Julien, Paris, 1978, t. I, pp. 130-136, au sujet du caractere 
anti-romain de certains ecrits de Julien comme le discours sur Helios-Roi, 
ou sa satire, Les Cesars; sur la reticence des Grecs d’Orient ä la romanisation, 
voir G. Dagron, Aux origines de la civilisation byzantine; Langue de culture 

et langue d’Etat, RH241 (1969), pp. 26-27. 



JULIEN L’APOSTAT CONTRE LES PARTHES 465 

turne au pouvoir romain, mais refractaire ä la romanisation plus 
poussee qu’inaugure l’ere constantinienne (...). Ce double caractere 
aboutit dans l’exercice du pouvoir imperial, ä des contradictions 
evidentes”. Ainsi, aux yeux d’Ammien Marcellin, Julien s’ecarte 
de son modele politique en acceptant le cadeau, la soumission 
et le titre offerts par les rois sarrasins, mais de plus sa pretention 
ä dominer le monde (et ä egaler les dieux ?) (32) est une caracte- 
ristique du Guerrier Impie (33); il se peut que la comparaison 
de la flotte de Julien descendant l’Euphrate avec l’armada de 
Xerxes attaquant la Grece aille dans le meme sens (34), car la 
mention de Xerxes par les auteurs contemporains d’Ammien a 
une valeur negative (35). 

Cette tentation orientale se retrouve, ä notre avis, dans son 
attitude ä l’egard de son ami Flavius Sallustius (36). Ce prefet 
des Gaules lui ecrivit de surseoir ä son expedition contre les 
Parthes et «le conjurait de ne pas courir ä un trepas ineluctable 
en une circonstance si contraire, alors que ses prieres n’avaient 
pas encore apaise les dieux. (Julien) dedaignant pourtant un 
conseiller si avise, n’en poursuivait pas moins sa marche plus 
avant, avec une pleine confiance» (XXIII, 5, 5 ; trad. J. Fontaine). 
L’empereur a change de conduite par rapport ä son passe gaulois, 
car en Gaule il consultait ses proches (p. ex. XVIII, 2, 1). Ammien 

(32) Ammien ecrit (XXII, 9, 1); «At prosperis Iulianus elatior, ultra 
homines iam spirabat, periclis expertus assiduis, quod ei orbem Romanum 
placide iam regenti, uelut mundanam cornucopiam Fortuna gestans propitia, 
cuncta gloriosa deferebat et prospera...» (nous soulignons). Constance traite 
Julien de leuium confidentia proeliorum (...) uecors elatus (XXI, 13, 13). Sur 
la valeur negative d'elatus, voir p. ex. XXII, 2, 2; XXIII, 5, 8 ; XXVII, 8, 
9 et XXX, 1, 3. 

(33) Fr. Blaive, art. cit., p. 172 eite certains guerriers impies qui, comme 
Ravana veulent conquerir le monde entier (aussi Crassus selon Plut., Crass., 
16, 2); Festus dans son Breuiarium (28) qui date des annees 363-370 (J. 
W. Eadie, The Breuiarium of Festus. A Critical Edition with Historical 
Commentary, Londres, 1967, p. 1-3), ecrit: «Iuliano (...) aduersum Persas 
modus defuit. Is enim ingenti apparatu, utpote totius orbis regnator, infesta 
in Parthos signa commouit» (nous soulignons). 

(34) XXIII, 3, 9 et 6, 8 ; voir J. Fontaine, op. cit., pp. 31-32 n. 68, et 
61 n. 138. 

(35) Them., Or., II, 36c (cf. XI, 143a et XIII, 166b); VII, 96b et 99a; 
X, 134a ; XIX, 226b ; H. A., CI, 6, 6. 

(36) Voir J. Fontaine, op. cit., p. 11, n. 2. 
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Marcellin expliquerait le comportement de Julien quand il ecrit: 
erat in rebus trepidis audax et conßdentior (XXI, 10, 1). La 
presomption de l’empereur se retrouve quand il fait couper les 
ponts pour enlever tout espoir de retour aux soldats qui font 
la Campagne de Perse (XXIII, 5, 5); Crassus agit de meme (Plut., 

Crass., 19, 7). 
L’aveuglement de l’Apostat se retrouve dans son mepris du 

presage suivant: ä la vue de l’armee imperiale se presente le 
cadavre etendu d’un fonctionnaire subalterne condamne ä mort 
injustement (XXIII, 5, 6), pour ne pas avoir fait venir ä temps 
le ravitaillement; or les vivres arriverent le lendemain. Cette 
sinistre apparition devait mettre en garde un homme qui ne sup- 
portait pas les retards (XXI, 10, 2); mais eile ne detourne pas 
l’empereur de ses desseins, ni meme ne le retarde. Dans cette 
succession de mauvais presages, nous nous demandons si l’hom- 
mage que Julien rend aux mänes de l’empereur Gordien (XXIII, 
5, 7) n’est pas un funeste presage, ou du moins le pressentiment 
de sa mort (cf. XXIII, 5, 17), puisqu’il sera tue, selon certains, 
par un traitre (37), comme le fut Gordien III (H. A., Gd., 30, 
8-9 ; 31, 2 et 33, 5). 

Dans sa marche suicidaire vers l’Orient, les presages se multi- 
plient comme celui d’un lion de taille gigantesque que des soldats 
avaient crible d’une foule de traits (XXIII, 5, 8). Mais Julien 
interprete favorablement ce presage, commettant, selon Ammien 
Marcellin, la meme erreur que par exemple Cresus (XXIII, 5, 
8-9). Pour l’historien antiocheen qui croit ä la physiognomo- 
nie (38), Finterpretation de l’empereur est erronee, car le lion 

(37) Ibid., p. 27 n. 43 et p. 45 n. 100; G. Sabbah, op. cit., p. 310 n. 59, 
et 492^493 ; L. Dili eman, Ammien Marcellin et les pays d’Euphrate et du 
Tigre, Syria 38 (1961), pp. 143-144. Sur cette Version de la mort de Julien, 
voir Naz., Or., V, 13 et Ijb., Or., XVIII, 274. J. Matthews, The Roman 
Empire of Ammianus, Londres, 1989, p. 132 a une opinion plus prudente 
sur l’interpretation de XXIII, 5, 17. 

(38) G. Sabbah, op. cit., pp. 422^423. Il ecrit p. 515 : «(Ammien) eite un 
vers oraculaire d’un poete vieux-romain, Ennius, au terme d’un expose sur 
les presages (XXIII, 5, 9 ; Enn., Ap., 6, 105 eite par Cic., Diu., II, 56, 116; 
voir aussi p. 20 n. 47). Ce vers, de nombreux ecrivains comme Quintilien (VII, 
9, 1), Minucius Felix (26, 6) et Aurelius Victor (Vir., 35, 1) le citent apres 
Ciceron. Ammien aurait pu le connaitre par eux, mais son expose s’inspire 
incontestablement du passage du De Diuinatione». 
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symbolise Julien, et les haruspices etrusques considerent ce signe 
comme contraire ä une guerre, si juste soit-elle (39). Son attitude 
est ä l’oppose de celle du roi perse Sapor qui respectait bien 
plus la religion, puisqu’une fois il ramena sur son territoire la 
troupe qu’il conduisait, ä cause de l’interdiction des auspices 
(XXI, 13, 8). Mais les philosophes qui accompagnent l’Apostat, 
le dissuadent erronement d’ajouter foi aux dires des haruspices 
(XXIII, 5, 11). On s’est demande qui parmi les philosophes est 
vise par Ammien, le groupe des disciples «qui, selon P. M. Camus, 
devait graviter autour (de Maxime d’Ephese et de Priscus) et 
que Julien avait la faiblesse d’admettre dans son intimite» (40), 
ou plus precisement Maxime d’Ephese, Priscus et Oribase (4I). 
J. Matthew pense, avec raison selon nous (42), que l’historien 
incrimine Maxime d’Ephese auquel Julien temoigne, ä ses yeux, 
trop d’egards (XXII, 7, 3). Une anecdote qu’Eunape rapporte 
dans sa Vie des Philosophes (476-477 = VII, 3, 9-13 ed. J. Gian- 
grande) confirmerait l’opinion de J. Matthews. 

«Un jour, ecrit cet historien grec, Julien manda Maxime et 
Chrysanthius. C’etait une invitation unique adressee ä eux deux. 
II leur semblait opportun d’avoir recours aux dieux, parce qu’ils 
agissaient habituellement de la sorte, etaient dotes d’experience 
et avaient mis en commun leur experience ; et apres avoir mis 
en eveil ä ce propos leur perspicacite et l’attention de leur esprit 
observateur, ils se heurterent ä des signes hostiles et redhibitoires. 
Mais ils savaient le sens des signes reveles. Chrysanthius fut 
aussitöt epouvante et ä cette vue se mit ä trembler, si bien qu’apres 
s’etre mordu la langue, il declara: «Non seulement il me faut 
rester ici, mon tres eher Maxime, mais encore me cacher dans 
un trou». L’autre, s’etant leve : «mais tu me parais avoir oublie, 
repliqua-t-il, mon eher Chrysanthius, l’education que nous avons 

(39) XXIII, 5, 10. Dans sa guerre contre les Alamans, Julien se soucie 
de ne pas fouler les terres des peuples pacifies et de ne pas rompre, ä cause 
de la brutalite devastatrice de la soldatesque, brusquement les traites (XVIII, 
2, 7-9). 

(40) Op. cit., pp. 214-216 ; aussi XXIII, 5, 14. 
(41) G. W. Bowersock, Julian che Apostate, Londres, 1978, pp. 115-116 ; 

aussi J. P. Weiss, art. cit., pp. 138-139. 
(42) Op. cit., p. 176-178 ; Libanius (Ep., 606) felicite Maxime d’exercer une 

grande influence sur Julien. 
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regue, qui veut qu’il soit du devoir des meilleurs des Grecs et 
qui ont ete eduques en ces matieres, de ne pas ceder du tout 
aux tout premiers obstacles, mais de forcer la nature divine 
jusqu’ä ce que par ton pouvoir eile s’incline devant celui qui la 
sert». A quoi repondit Chrysanthius : «peut-etre es-tu capable et 
as-tu assez d’audace pour faire cela, mais moi je ne combattrais 
pas les signes». Comme il s’etait retire apres ces paroles, Maxime, 
quant ä lui, persista ä employer tous les moyens, jusqu’ä ce qu’il 
obtint ce qu’il voulait et desirait, Chrysanthius resta pour sa part 
plus immobile qu’une statue, n’ayant nullement l’intention de 
faire changer les conclusions qu’il avait tirees depuis le debut». 

Ammien continue sa critique ä l’encontre des philosophes neo- 
platoniciens pratiquant la theurgie dans le droit fil de Julien le 
Theurge et de Jamblique (43), quand il les montre induisant en 
erreur l’empereur dans l’interpretation du presage suivant: il 
arriva qu’«une legere nuee epaissit soudain l’atmosphere, occulta 
la lumiere du jour et (quT) ä la suite de coups de tonnerre et 
d’eclairs menaqants et multiplies, un soldat du nom de Jovien 
s’ecroula atteint par le Ciel, avec deux chevaux qu’il ramenait 
du fleuve apres les avoir abreuves» (XXIII, 5, 12 ; trad. J. Fon¬ 
taine). Nous lisons ici — et Ammien Marcellin le dit presque 
explicitement (Ideoque hoc nimis cauendum, quod militem celsi 
nominis cum bellatoriis iumentis extinxit; nous soulignons) — 
un presage qui conceme tout particulierement le Guerrier Impie, 
puisque le cheval de guerre est present C44). 

Les philosophes convainquent Julien et augmentent sa trop 
grande confiance en sa chance divine (45). Ceci se retrouve dans 
la harangue qu’il adresse ä ses troupes, oü il ne fait etat que 
des succes romains, et peu des revers comme ceux de Crassus 
par exemple (XXIII, 5, 16-18). Le discours que l’historien 
d’Antioche prete ä son empereur revele deux choses dont soit 
Julien, soit Ammien est parfaitement conscient. L’une est le ut 
reor qui accompagne les mots ominibus secundis — nous aurions 

(43) J. Matthews, op. dt., pp. 126-127. 
(44) Fr. Blaive, art. dt., p. 174 a montre l’importance des manifestations 

totalement anormales des forces de la nature comme signes annongant la mort 
du guerrier impie. 

(45) Voir G. Ricciotti, Julien VApostat (trad. fr.), Paris, 1959, pp. 52-61. 
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lä une hesitation de l’empereur, si c’etait ses propres paroles, ou 
une notation d’ironie tragique de la part de l’Antiocheen (46); 
l’autre est la reference notamment ä la deuotio de Marcus Curtius 
et des deux Decius Mus (47). Cette reference montre que le sens 
de la deuotio etait connu de Julien et certainement d’Ammien (48). 
Mais pour que la deuotio fonctionne, il eüt fallu que l’empereur 
se tint sur un javelot pose ä terre (49), ce qu’il ne fit pas : rappelons 
toutefois qu’une lance — Tarnte de Mars (50) — le tua. 

Des son entree en Assyrie se produisent des evenements de 
mauvais augure : une tomade dechire des tentes et renverse des 
soldats ; une crue subite du fleuve fait sombrer des cargos de 
ble (XXIV, 1, 11 ; cf. Tac., Ann., VI, 37, 2). Mais ces faits n’en- 
tament la confiance ni de Julien ni de son armee, au point que 
Tun et l’autre font parfois preuve d’une temerite excessive (51). 

L’impiete du guerrier Julien culmine lors des sacrifices offerts 
ä Mars Vengeur, avant la prise de Ctesiphon (XXIV, 6, 17). Des 
dix taureaux amenes ä l’autel, neuf s’affaissent spontanement de 
maniere bien funeste, le dixieme, apres avoir brise ses liens pour 
echapper ä Timmolation, est peniblement ramene et sa depouille 
laisse paraitre des signes de mauvais augure. «Ä leur vue, continue 
Ammien Marcellin, Julien se recria, sous le coup d’une violente 
indignation, et prit ä temoin Jupiter qu’il ne ferait plus aucun 
sacrifice ä Mars» (XXIV, 6, 17 ; trad. J. Fontaine). Outre le 
caractere colerique de l’empereur, il est patent qu’il commet une 
impiete ä l’egard du dieu de la guerre (52). Celui-ci ne peut des 
lors proteger le Martius iuuenis qu’etait Julien depuis la bataille 
de Strasbourg (53), dans son desir de venger les desastres du passe 

(46) J. Matthews, op. cit., p. 178. 
(47) XXIII, 5, 19. Julien imite vraisemblablement Claude II le Gothique 

(XVI, 10, 3 ; Aur. Vict., Caes., 34, 2-5) qu’il considere comme son ancetre 
(Iul., Or., I, 6d ; Caes., 314d). 

(48) H. Fugier, Recherches sur l’expression du sacre dans la langue latine, 

Paris, 1963, pp. 45-57. 
(49) Macr., Sat., III, 9, 10 ; G. Dumezil, op. cit. (n. 16), p. 239. 
(50) Liv., XL, 19, 2 ; Plut., Rom., 29 ; Gell., IV, 6, 2 ; De., XLIV, 17, 2. 
(51) XXIV, 5, 6 et 6, 13 ; aussi XXI, 13, 13 et XXII, 9, 1. 
(52) Rappeions qu’un autre guerrier impie, Achille, menaqa Apollon (Hom., 

II., XXII, 14-20 ; Q. Sm., III, 43-52). 
(53) XVII, 1, 1 ; par cette epitaphe Ammien «assimile discretement le jeune 

Cesar ä Trajan, son glorieux precurseur en Germanie», ecrit G. Sabbah (notes 
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(XXII, 12, 1 : ad ultionem praeteritorum uehementer elatus est; 
cf. n. 32). Son emportement (Cf. XXIV, 7, 3 : et increpitis opti- 
matibus ; XVI, 4, 2) le pousse ä se priver d’atouts militaires im- 
portants : ainsi il fait mettre le feu ä sa propre flotte sur les conseils 
fallacieux d’un Perse, selon Gregoire de Nazianze (Or., V, 11-12) 
et Ephraem de Nisibe (C. lul., III, 15); il se serait laisse abuser, 
comme Crassus l’avait ete par le perfide Abgar (Plut., Crass., 
21, 1-22,5). Ä cet effet, Ammien compare l’acte de l’empereur 
ä la torche funeste de Bellone, cette deesse orientale paredre de 
Mars (54), que Julien prie secretement (XXI, 5, 1). 

Dans les livres de ses Res Gestae consacres ä Julien, Ammien 
Marcellin ne tarit pas sur les presages annonciateurs de la mort 
de l’empereur (55). Ainsi en XXIV, 8, 5 sqq., il mentionne une 
sorte de fumee ou d’enorme tourbillon de poussiere d’origine 
inconnue. Nous pensons que ce phenomene atmospherique doit 
etre interprete de la meme maniere que celui qui se produisit 
lors de la seconde guerre medique, avant la bataille de Salamine, 
lorsqu’un nuage de poussiere venant d’Eleusis s’approcha des 
soldats perses qui ravageaient l’Attique (Hdt., VII, 65). L’un et 
l’autre signifient que l’armee de l’envahisseur va subir un coup 
terrible dont rien ne peut le sauver (56). De plus, dans le cas des 
troupes romaines, ce phenomene se double d’une nuit sans lune, 
ce qui augmente encore la terreur du corps expeditionnaire 
romain (XXV, 1, 1), parce que cette apparente eclipse lunaire 
annoncerait la mort du souverain (57). 

complementaires ä Ammien Marcellin, Histoire, t. 2, livres XVII-XIX, 
Paris, 1970, p. 161 n. 2). En XXII, 12, 2 Ammien dit que Julien desirait se 
faire appeler Parthicus — comme p. ex. Trajan (De., LXVIII, 23). Dans ses 
ecrits, l’Apostat met Trajan sur le meme plan qu’Alexandre, c’est-ä-dire au 
second rang apres Marc-Aurele (Caes., 311 cd ; 327a-328b ; 336. 

(54) J. Fontaine, op. cit. (n. 13), p. 192 n. 459, et Y. Dauge, Le Barbare, 
Bruxelles, 1981, pp. 350-351 n. 740. 

(55) M. Meslin, Le merveilleux comme langage politique chez Ammien 
Marcellin, dans Melanges d’histoire ancienne offerts ä W Seston, Paris, 1974, 
p. 358 n. 18 dit avoir recense dans l’ceuvre d’Ammien, la mention de 78 pheno- 
menes merveilleux ; 60 d’entre eux concernent les empereurs, dont 31 pour 
le seul Julien ! 

(56) Voir aussi J. Fontaine, op. cit. (n. 13), pp. 196-197 n. 473. 
(57) Fr. Blaive, art. cit., p. 174 Signale parmi les presages significatifs 

l’eclipse du soleil. Voir naturellement CI. Preaux, La lune dans la pensee 
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Peu apres, lors d’une de ses meditations noctumes, l’Apostat 
«eut une vision assez confuse (...): la figure du Genie du peuple 
romain qu’il avait apergue dans les Gaules, lors de son elevation 
ä la dignite supreme d’Auguste (cf. XX, 5, 10), s’eloignait de 
lui tout tristement ä travers les tentures, tete et come d’abondance 
voilees» (58). Point n’est besoin d’insister sur Yomen funeste que 
cette vision annonce (59), confirmee quelques moments plus tard 
par la confusion qu’il commet entre une etoile filante et l’astre 
de Mars (XXV, 2, 4); Julien croit que le dieu de la guerre lui 
signifie de cette maniere sa chute prochaine (60). Au sujet du Genie 
voile, nous proposons deux rapprochements, Tun avec Tite-Live, 
dont Ammien connait vraisemblablement l’oeuvre (n. 133), l’autre 
avec la conduite de Crassus en Orient. Tite-Live Signale qu’au 
cours de l’hiver 217-216 se produisirent moult prodiges, que bien 
des sacrifices furent accomplis notamment au Genie de Rome 
(XXI, 62, 9), mais que rien n’y fit, car Tun des consuls designes 
etait Flaminius, le Guerrier Impie de la seconde guerre puni- 
que (6I); d’autre part, le voile dont se coiffe le Genie du peuple 
romain (XXV, 2, 3), et qui «est ä la fois signe de deuil (pour 
la tete) et de malheur», comme l’ecrit J. Fontaine (op. cit., p. 208 
n. 513), est ä rapprocher du manteau noir que Crassus porta un 
jour au sortir de sa tente pendant la Campagne parthique (Plut., 
Crass., 23, 1). 

Pour connaitre la signification de ce phenomene astral extra- 
ordinaire qu’etait Fetoile filante ou l’astre de Mars, une fois encore 
des haruspices etrusques sont mandes ; une fois encore Julien 
dedaigne leur avis, comme Crassus qui n’ecoutait ni devins, ni 
bons conseillers (Plut., Crass., 18, 5 et 19,1-3). Cette precipitation 

grecque, Bruxelles, 1970, pp. 123-138. Peu avant sa mort, Constance II a une 
vision semblable (XXI, 14). 

(58) XXV, 2, 3 (trad. J. Fontaine); sur ce texte, G. Sabbah, op. cit. (n. 12), 
p. 566 n. 77. Sur la croyance aux genies protecteurs des peuples et des princes, 
et sur le retablissement des cultes officiels notamment de la Fortune et de" 
la Tvxq hellenique par Julien, voir P. M. Camus, op. cit., p. 164 et 176. 

(59) Fr. Blaive, art. cit., p. 174 a souligne le röle significatif des reves 
premonitoires, citant p. ex. celui de Cyrus (Hdt., I, 209-210). 

(60) J. Fontaine, op. cit. (n. 13), pp. 209-210 n. 515-516. 
(61) Liv., XXI, 63 ; voir Fr. Blaive, art. cit., p. 174. 
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qui lui est coutumiere (62), lui fut fatale, car le combat qui s’engage 
le meme jour, le 26 juin 363, voit la mort du demier empereur 
paäen. Alors que, pour ses troupes, il se montre generalement 
assez prudent, pour lui-meme au contraire il neglige les precautions 
elementaires telles que le port d’une armure (XXV, 3, 3 et 6). 
Ä ce propos, Libanius declare que Julien estimait sa cuirasse 
superflue, parce qu’il n’avait cesse jusqu’alors d’etre vainqueur (63). 

Si teile etait la mentalite de l’empereur, nous pourrions y voir 
non seulement de la presomption, mais aussi de Yußpiq, cet orgueil 
dont il a fait preuve dejä anterieurement; il est comparable ä 
Achille, car ce demier fait montre d’une vanite guerriere outran- 
ciere, selon Fr. Blaive (art. cit., p. 172) citant Homere, Iliade, I, 
393-412. Un demier avertissement de son escorte doit lui rappeier 
les signes precurseurs de sa mort, ä Hierapolis (XXIII, 2, 6), 
ä Batnae (XXIII, 2, 8) et ä Nicomedie (XXV, 17, 7), puisqu’ils 
lui conseillent «d’eviter la masse des fuyards comme on fait pour 
l’ecroulement incertain d’un toit qui menace mine» (XXV, 3, 6 ; 
trad. J. Fontaine). Puis une lance de cavalerie le blesse mor¬ 
tellement (Ibid.). 

En ce point du recit, le texte d’Ammien pose probleme, car 
les manuscrits et les philologues presentent des versions divergentes 
et revelatrices de leur perplexite face ä l’origine du trait meur- 
trier (64). La these que nous defendons ici, se base sur une cor- 
rection paleographique et sur un autre passage d’Ammien Mar- 
cellin. Jacques Fontaine dans son edition (Paris, Belles-Lettres, 
1977, t. IV, p. 175) propose en effet de lire en XXV, 3, 6 «ut 
fugientium molem tamquam minam male compositi culminis 
dedinaret incertam, subita equestris hasta ...», corrigeant legere- 
ment et ingenieusement en incertain Yincertum du codex Vaticanus 
latinus 1873, des editeurs de la Renaissance et de nombreux 

(62) XXI, 10, 2; XXII, 12, 2. Chez Crassus, c’est sa lenteur due ä Tage 
qui lui est fatale (Plut., Crass., 17, 4 et 8, 18, 5); sur sa precipitation, ibid., 

23> 3- 
(63) Or., XVIII, 268. Son comportement s’oppose ä celui qu’il a adopte 

lors de la bataille de Strasbourg (XVII, 12, 29 ; cf. G. Sabbah, op. cit., (n. 12), 
pp. 572-577 et n. 94). L’absence de precautions le rapprocherait des barbares 
(voir Y. Dauge, op. cit., p. 661). 

(64) Voir l’apparat critique au passage precite dans les editions Teubner, 
Loeb et des Collections des Universites de France. 
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correcteurs, et supprimant par consequent le unde ajoute par les 
philologues ; il fonde sa correction sur des exemples pris dans 
et en dehors du texte d’Ammien (t. IV, 2e p. pp. 213-214 n. 528) 
et rejette l’eventuelle allusion au meurtre de Julien par un de 
ses soldats. 

Ä propos de la lance meurtriere, P. M. Camus {op. cit., p. 226) 
ecrit: «II n’est pas impossible que 1’historien voie dans cette fm 
prematuree, un chätiment venu du ciel». Nous pensons que, sans 
s’attarder sur l’hypothese d’une trahison romaine (XXV, 6, 6), 
Ammien Marcellin croit connaitre l’origine divine du trait, ä 
savoir le dieu Mars qui abat le Guerrier Impie ; son opinion re- 
joindrait celle — chretienne — d’Ephraem de Nisibe qui considere 
que le trait qui tua l’empereur, est la lance de la justice, la lance 
du paradis (65). Ammien croit en un Mars Victor, parce que la 
lance est l’embleme du dieu (n. 50) et que la cavalerie romaine 
lui est associee (66). D’autres textes d’Ammien nous laissent penser 
qu’il croit en une intervention personnelle possible du dieu Mars. 

D’abord en XXIV, 4, 24, lors de la prise de Mahozamalcha, 
il montre que l’armee romaine 1’emporte gräce au courage de 
ses soldats, contrairement aux troupes de Caius Fabricius Luscinus 
qui eurent besoin du dieu de la guerre pour investir le camp 
des Lucaniens ; il sous-entendrait donc que Mars peut intervenir 
et eventuellement aider les militaires romains face ä des difficultes 
techniques ou ä une baisse de courage. En second lieu, quand 
Ammien ecrit, ä l’occasion du desastre romain d’Andrinople, 
«Martins furor incendio insolito miscendo cuncta conciuit» 
(XXXI, 14, 8), la mention de la «fureur martiale» ne nous parait 
pas une figure rhetorique (n. 25), mais l’expression de la ven- 
geance divine sur Valens, personnifiee par les Goths, et predite 
par les devins Hilarius et Patricius executes sur l’ordre de Valens 

(65) C. Iul., III, 14; aussi Jean D’Antioche, FHG 180 Müller, et Socr., 

H. E., III, 21, et (Philost., H. E.), Anh. VII, 38 p. 237 Bidez. Dans son 
poeme epique sur la Campagne parthique, Kallistos, un protector domesticus 
de Julien, attribuerait la mort de l’empereur ä un demon, selon Socr., H.E., 
III, 21, 14. 

(66) Le dieu Mars est associe ä la cavalerie romaine, puisque des cavaliers 
courent lors de ses fetes autour de son temple situe pres de la Via Appia 
(Dh., VI, 13, 4); aussi le 14 mars aux Mamuralia, selon le Calendrier de 
Philocales et Lyd., De Mensibus 49 Wuensch. 
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(XXIX, 1, 33). Qui plus est, notre analyse confirmerait l’opinion 
de R. L. Rike {op. cit., p. 25) qui ecrit: «Ammianus himself 
wonders whether Mars might not appear on the earth — a true 
(nous soulignons) possibility in a cosmos of intimately connected 
elementa» : signalons que Pacatus, dans son Panegyrique de 
Theodose (XII, 39, 4) et Symmaque {Ep., I, 95, 3) semblent croire 
ä une Intervention des Dioscures (67). 

Guerrier Impie, Julien Test dans son ultime Campagne militaire 
aux yeux de l’historien antiocheen pour plusieurs motifs. D’abord, 
du point de vue de la religion romaine, Julien est un pontifex 
maximus (68) qui ne respecte pas l’avis des haruspices, et qui 
change de dieux au moment d’un sacrifice (69); il est comparable 
ä l’empereur Galba qu’un haruspice avertit en vain, pendant un 
sacrifice, de l’imminence d’un peril et de la presence de ses assas- 
sins, le matin meme de sa mort (Suet., Galb., 19, 1-20, 8 et Oth., 
6, 1-7). Ceci signifierait que pour Julien la fonction d’empereur 
et en matiere religieuse de souverain pontife prevaut sur celle 
de dux et d 'haruspex (70). Deux lettres de Julien semblent confir- 

(67) Aussi XIX, 10, 4; sur le culte des Tyndarides ä Rome, voir G. 
Wissowa, op. cit., pp. 268-271. 

(68) Jul., Ep. 88 Bidez = 451b, et 89b Bidez— 298d ; Soz., H.E., V, 1, 8. 
(69) Cf. XVII, 7, 10 : «... on se conforme avec obeissance ä ce qu’on voit 

dans les livres rituels et pontificaux, les pretres evitant prudemment qu’on 
ne s’acquitte des ceremonies expiatoires en nommant un dieu ä la place d’un 
autre ...» (trad. G. Sabbah) ; Symmaque {Ep., I, 46, 2) dit: «La bienveillance 
d’en haut se perd, en effet, quand eile n’est pas entretenue par des rites» (trad. 
J. R Callu). L’orateur qui fait le Panegyrique de Constantin oppose Pempereur 
qui a entrepris sa Campagne militaire contre Pavis des haruspices (IX, 2, 4), 
ä son adversaire qui a use de toutes les formes de divination (14, 3); Pissue 
de la guerre a clairement discredite Pharuspicine. Cependant le meme 
Constantin ordonna de consulter les haruspices, lorsque la foudre frappa le 
Colisee (C. Th., XVI, 10, 1). 

(70) Uimperator (general republicain ou empereur) a, depuis Sylla, des liens 
privilegies avec Paugurat (R. Combes, Imperator, Paris, 1966, pp. 388-408), 
surtout depuis Auguste qui fonde sur cette dignite sa Suprematie religieuse, 
et plus tard son titre d’Augustus (J. Beaujeu, La religion romaine ä Vapogee 
de VEmpire, Paris, 1955, t. I, p. 38). C’est pourquoi l’empereur, en tant que 
(souverain) pontife et general, engloba, jusqu’ä la faire presque disparaitre, 
Tindependance de Paugurat (toutefois XV, 7, 8 et XXXI, 1, 2). Cependant 
Julien est, selon Ammien (XXI, 2, 4) un Cesar interesse ä Part augural et 
ä Pharuspicine, sur laquelle un orateur gaulois du nom d’Aprunculus doit 
pourtant Peclairer (XXII, 1, 1). 
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mer cette preseance dans l’esprit de l’empereur : dans la premiere 
(88 Bidez = 451 bc), il excommunie, dirions-nous, momentane- 
ment un gouvemeur de province (Moi donc qui suis souverain 
pontife conformement ä nos traditions (...) je t’interdis pour la 
duree de trois revolutions lunaires de troubler par ta presence 
l’exercice des fonctions sacerdotales ; trad. J. Bidez), tandis que 
dans la seconde il demande au grand pretre d’Asie de surveiller 
les pretres de sa juridiction (89a Bidez = 452e-453a; aussi 89b 
Bidez = 298b sqq.); il y a delegue donc ses pouvoirs de surveil- 
lance et de recrutement, et etablit une hierarchie entre pretres. 
Cependant, rien n’indique dans la tradition romaine que le 
pontifex maximus l’emporte sur Vharuspex (71). En fait, ä la 
guerre il semble en aller autrement. Tite-Live par exemple fait 
jouer un röle important aux haruspices aux cötes du general (72), 
car ces devins garantissent que la guerre que mene le dux est 
entreprise sous de bons auspices. C’est cet aspect-lä que l’Apostat 
transgresse. En ce point, Julien commet selon Ammien Marcellin, 
deux erreurs. La premiere consiste ä se croire en tant qu'imperator 
et pontifex maximus superieur aux haruspices, alors que toute 
la tradition montre l’independance de l’haruspicine ä l’egard du 
pouvoir imperial, meme si ce demier a voulu en restreindre les 
competences (73). La seconde est d’aller ä l’encontre de la doctrine 
romaine que Ciceron expose notamment dans le De Diuinatione ; 
Ammien a vraisemblablement lu cet ouvrage puisqu’il s’inspire 
de ses exemples en XXIII, 5, 9 (74). Pour Ciceron, non seulement 
les generaux ne font rien ä la guerre sans consulter les entrailles 

(71) G. J. Szemler, Pontifex, RE suppl. XV, coli. 336-354. 
(72) XXIII, 36, 10 ; XXV, 16, 3 ; XXVII, 26, 14-15 ; XXXII, 5, 7 ; XXXVI, 

1,3; XLII, 30, 9. R. Combes, op. cit., p. 387 : «une expedition militaire est 
sans cesse environnee de ceremonies religieuses que le chef preside (...); avant 
d’engager le combat il repete la priere par laquelle il avait demande au debut 
de l’expedition que les resultats «en fussent bons et heureux» et il renouvelle 
le sacrifice qui permet aux haruspices (nous soulignons) de savoir si les dieux 
acceptent la victime et s’engagent ä repondre ä cette priere (Liv., IX, 14, 4; 
XXI, 63, 8 ; XXXVIII, 26, 1 ; XLV, 39, 9-12); aussi H. A., A., 7. 

(73) Pour les relations entre haruspicine et pouvoir imperial, voir C. O. 
Thulin, die Etruskische Disciplin, Göteborg, 1909, t. III, pp. 136-142; nous 
n’avons pu disposer de S. Montero, Emperadores y haruspices. 

(74) Voir J. Fontaine, op. cit. (n. 13), p. 49 n. 109. 
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des victimes, c’est-ä-dire sans se referer aux haruspices (I, 95), 
mais encore les Romains de la periode republicaine ont ajoute 
ä la Science augurale pratiquee ou employee par les rois, celle 
des haruspices venant d’Etrurie, pour qu’il n’y eüt aucun type 
de divination qui püt paraitre avoir ete neglige par eux (75). 
Ammien a pu trouver dans le De Diuinatione un vigoureux 
plaidoyer pour la disciplina Etrusca (II, 23, 50-26.55). L’impor- 
tance de cette Science, nous la retrouvons dans YHistoire Auguste, 
grosso modo contemporaine d’Ammien (n. 164), notamment dans 
le portrait idealise d’Alexandre Severe (76). 

En deuxieme lieu, d’un point de vue militaro-religieux, Julien 
transgresserait un interdit. En effet, ä l’instar de l’Euphrate ä 
l’epoque classique (77), Ctesiphon apparait dans l’historiographie 
de la fin du ive siede, c’est-ä-dire dans le De Viris Illustribus 
(38, 4-5), dans YEpitome de Caesaribus (38, 2), chez Eutrope (IX, 
18, 1), dans l’Histoire Auguste (Carus, 8-9) (78), comme la eite 
au-delä de laquelle le destin interdit aux empereurs romains 
d’aller. Cette idee de transgresser les limites d’un monde (ou d’un 
continent) remonterait ä l’Antiquite grecque et precisement aux 
Guerres Mediques oü Xerxes essaie de biffer les frontieres entre 
l’Asie et l’Europe (Hdt., I, 4 ; VII, 56-58); precisement la flotte 
de Julien est comparee par son ampleur ä celle de Xerxes (XXIV, 
3, 9) et cette comparaison ne nous parait pas elogieuse dans la 
mesure oü Ammien evoque dans la description de la Perse le 
desastre encouru par le souverain mede lors de son aggression 
contre la Gr£ce (XXIII, 6, 8) et oü il assimile «la foule innom- 
brable des Goths installes imprudemment en Thrace par Valens» 

(75) Ne genus esset ullum diuinationis, quod neglectum ab iis uideretur, 
I, 2, 3 ; aussi Nat., III, 2, 5 ; D. Mac Bain, Prodigy and expiation, Bruxelles, 
1982, pp. 43-59 et 125. 

(76) C. Bertrand-Dagenbach, Alexandre Severe et l’Histoire Auguste, 
Bruxelles, 1990, notamment, p. 83 et 140-141. 

(77) Voir notre article «Lucius Caesennius Paetus, un avatar du guerrier 
impie chez Tacite ?» ä paraitre dans Latomus. II existerait un parallele avec 
Cesar franchissant le Rubicon, selon N. Berti, ll Rubicone, confine religioso 
e politico, e l’inizio della guerra civile tra Cesare e Pompeo, CISA 13 (1987), 
pp. 212-233. 

(78) J. Straub, Studien zur Historia Augusta, Bern, 1952, pp. 123-132 et 
T. D. Barnes, Imperial Campaigns, A. D. 285-311, Phoenix, 30 (1976), p. 184. 
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aux troupes de Grand Roi (XXXI, 4, 7). En troisieme lieu, 
rempereur a voulu imiter, par Crassus interpose notamment (79), 
un autre illustre guerrier, Alexandre le Grand (80) — qui par 
certains aspects serait impie et derogerait ä sa grecite (81). Enfin 
Julien ne regrette aucun de ses actes (XXV, 3, 17 sqq.). 

Est-ce ä dire qu’Ammien Marcellin presente un portrait negatif 
de Tempereur ? II est evident que la lecture de ses Res Gestae 
convainc du contraire (XVI, 5 et XXV, 4). Cependant il ne tait 
pas les defauts de Thomme, comme son impulsivite (82), sa loqua- 
cite, son goüt excessif pour la consultation des presages, sa trop 
grande curiosite (83), sa prodigalite ä immoler des boeufs notam¬ 
ment (84), ou encore une certaine inconstance (85), une passion 

(79) J. W. Eadie, op. cit., p. 153 commentant Fest., Breu., 28 (ainsi que 
Magnus de Carrhes, FHG 5-6 Müller, YEpitome de Caesaribus, 43, 2, 
Hier., Chron., anno 363 = p. 243 Helm, et Philost., H.E., VII, 15) ecrit 
ä propos de Julien abuse par un transfuge perse: «This looks suspiciously 
like an adaptation of the story conceming the death of Crassus» ! 

(80) XXV, 4, 15 ; cf. Jul., Or., IV, 250d-251d. Socrate (H.E, III, 21, 7) 
ecrit que Julien croyait etre un Alexandre reincame. Sur Finfluence d’Alexandre 
sur Fepoque post-constantinienne, voir L. Cracco Ruggini, Sulla cristianiz- 
zazione della cultura pagana: il mito greco e latino di Alessandro dall’etä 
antonina al medioevo, Athenaeum n.s. 43 (1965), pp. 4-7, p. ex. 

(81) Sur Alexandre vu comme un echec de Phellenisme par les Romains, 
voir Y. Dauge, op. cit., pp. 186-188 et 550-551. Les exemples d’impiete 
d’Alexandre sont la destruction de la ville de Thebes chere ä Dionysos (Plut., 

Alex., 11, 7-13, 5), et la transgression des oracles et des avertissement e.a. 
des devins (Ibid., 14, 6-7 et 73, 1-5 ; Curt., VII, 7, 6-9 et IX, 4, 28). Signaions 
que selon certains auteurs que Plutarque critique (Alex., 75, 5). Alexandre 
aurait ressenti la douleur qui lui sera fatale comme un coup de lance ! Notons 
l’analogie avec Julien. 

(82) Aussi XXII, 10, 3 ; due peut-etre ä une certaine timidite ou ä un 
manque du sens de l’ä-propos (XXII, 3, 9); voir G. Sabbah, op. cit. (n. 12), 
p. 196 n. 110. 

(83) XXII, 12, 8 ; cf. Quint., IX, 4, 25. Sur une curiositas excessive, voir 
S. Lancel, «Curiositas» et preoccupations spirituelles chez Apulee, RHR 160 
(1961), pp. 31^46 ; G. Sabbah, op. cit., (n. 12), p. 49 et n. 90. 

(84) XXV, 4, 16-17; voir cependant Symmaque, Ep., I, 49 qui parle d’un 
onzieme sacrifice de victimes. Sur Ammien juge severe des devotions de Julien 
et de ses exces, voir P M. Camus, op. cit., pp. 223-225 ; sur l’importance 
de l’adjectif nimius, ibid., pp. 106-107. 

(85) XXV, 4, 19. Voir l’opposition entre Clemens et inclemens (XXI, 12, 
20 et XXII, 10, 7). Sur l’oubli de son rang, voir XXII, 11,5. 
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outree pour la gloire (XXII, 7, 3) et une affabilite deplacee, comme 
chez Crassus (86). Aussi peut-on mettre au passif de Julien 
l’Apostat sa conduite de Guerrier Impie. 

L’a-t-il ete tout ä fait volontairement ? Ammien Marcellin incite 
ä y mettre des reserves. Pour lui, le responsable initial de la guerre 
parthique fut Constantin (XXV, 4, 23) ; il reprend en ce point 
une critique d’origine paienne (87). Pris dans cet engrenage qui 
deviendra catastrophique, Julien aurait pu triompher, mais la 
presence de certains philosophes neo-platoniciens (88) pratiquant 
la theurgie l’a empeche de suivre les conseils des haruspices etrus- 
ques. Pour Ammien Marcellin, suivant M. Meslin (89), «la divi- 
nation est un don accorde aux hommes par Pesprit qui voit 
l’avenir car il est eternel et qui fait participer ceux qui la pratiquent 
ä des pouvoirs divins, les rendant ainsi plus proches d’une 
transcendance sacree». Si donc des philosophes comme Maxime 
d’Ephese detournent Julien de l’haruspicine, ils le coupent du 
contact avec la ou les divinites que garantit cette discipline ; ils 
le mettent de plus en contradiction avec lui-meme puisque 
PApostat se croit protege par la faveur divine et qu’en qualite 
de pontifex maximus et de dux il se doit de respecter la Science 
des haruspices (90). De plus, son caractere colerique et orgueil- 
leux (91) a fait commettre ä Pempereur Pirreparable impiete envers 
le dieu de la guerre. 

Ammien condamne Julien uniquement pour ses exces dans 
le domaine religieux (92); alors qu’en Gaule il celebrait PEpipha- 
nie avec ses soldats (XXI, 2, 5), il se revele empereur palen, 

(86) Plut., Crass., 3, 5 ; 7, 4 et 27, 6 ; aussi P. M. Camus, op. cit., p. 245. 

Julien etait peut-etre trop religiosus au sens que lui donne Festus (s.u. 
religiosus: est non modo deorum sanctitatem magni aestimans, sed etiam 
officiosus aduersus homines). 

(87) J. Matthew, op. cit., pp. 135-136. 
(88) Voir J. Fontaine, op. cit., (n. 13), p. 238 n. 590 ä XXII, 7, 3. Meme 

si Ammien critique l’influence de certains philosophes sur Julien, il eprouve 
en contrepartie une vive admiration devant leur mort; ils sont superieurs en 
valeur aux empereurs qui les assassinent (voir G. Sabbah, op. cit., (n. 12), 
pp. 417-418). 

(89) Art. cit., p. 355 citant XXI, 1, 8 et Firm., Math., I, 2. 

(90) Cf. P. Grimal, Tadle et les presages, REL 67 (1989), p. 173. 
(91) XXII, 9, 1 ; 10, 3 et 12, 5 ; Eschl., Sept. 425 et Soph., Aj., 777. 
(92) J. Matthews, op. cit., p. 112. 
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tolerant d’abord (93), puis ennemi notamment des professeurs 
chretiens (94); de meme, au debut de son regne, il se laissait 
reprendre par ses conseillers (XXII, 10, 3) ou se fiait aux harus- 
pices, tandis que dans sa Campagne parthique, il est trop attentif 
aux philosophes (dejä XXII, 7, 3). Il semble meme que pour 
accentuer l’importance excessive que Julien accorde aux matieres 
religieuses et notamment ä l’encontre des chretiens, Ammien 
deplacerait volontairement dans le temps et inclurait dans la Cam¬ 
pagne parthique depuis son depart d’Antioche, sinon le prodige 
empechant la reconstruction du temple de Salomon (95), du moins 
le meurtre impuni de Georges, eveque d’Alexandrie (96). L’auteur 
des Res Gestae desapprouve tout exces en matiere religieuse, 
temoin son jugement sur les chretiens (97), et loue l’indifference 
tolerante de Valentinien (XXX, 9, 5). Cette condamnation des 
exces religieux se trouve quand Ammien accuse Julien d’etre 
superstitiosus (XXV, 4, 17). Selon nous, ce mot signifie qu’il est 
excessif dans sa pratique religieuse (XXII, 12, 7-8), qu’il est 
atteint, comme aurait dit Constance, de la sacrificiorum insania 
et qu’il est trop sensible aux religions orientales et peu respectueux 
de la vieille religion romaine (98). Il nous parait meme usurper 
la fonction de pretre (XXII, 14, 3 : itidemque uictimarius pro 
sacricola dicebatur (...), uehens licenter pro sacerdotibus sacra). 

Nous pouvons affirmer comme premiere conclusion qu’Am¬ 
mien Marcellin prete ä Julien l’Apostat de nombreux traits ca- 
racteristiques du Guerrier Impie (n. 33), pas tous evidemment, 

(93) G. W. Bowersock, op. cit., pp. 73-65 et 70-71 ; Jul., Ep., 46 Bidez; 
Soz., H.E., V, 5, 9. 

(94) XXIII, 10, 7. Ayant, pensons-nous, le meme avis qu’Ammien en cette 
matiere, Eutrope dit: «religionis Christianae nimius insectator» (X, 16). 

(95) J. Matthews, op. cit., p. 112 voit dans cet essai de restauration plus 
une preuve de la munificence de Julien que d’une politique religieuse pro- 
juive. 

(96) R. L. Rike, op. cit., p. 48 ; G. W. Bowersock, op. cit., p. 80. 
(97) Voir V. Neri, Ammiano e il cristianesimo, Bologne, 1985, et E. D. 

Hunt, Christians and Christianity in Ammianus Marcellinus, CQ 35 (1985), 
pp. 186-200. 

(98) D. Grozynski, «Superstition, REA 76 (1974), pp. 36-60, montre que 
les Romains recouvrent sous le nom de superstitio, e.a. la religion des autres 
(donc orientale, p. 47-51), la magie ou la divination (p. 52-57) et l’exces de 
sacrifices (p. 51 et 57 citant C. Th., XVI, 10, 2 et Auo., Ciu., IV, 30). - 
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car certains ne sieent nullement ä l’empereur pai'en. Parmi eux 
se trouve le peche contre la vertu des femmes ("). Julien est au 
contraire — meme le temps de son manage — d’une chastete 
que nous qualifierions de monacale (10°); signalons cependant 
qu’il ne fit pas condamner ä mort un violeur, mais ä la relegation 
(XVI, 5, 12). 

Un texte de Libanius confirmerait — indirectement — le ca- 
ractere de guerrier impie de Julien. II compare le tremblement 
de terre qui a detruit de nombreuses villes d’Asie Mineure apres 
la mort de l’empereur, ä un cheval qui a fait culbuter son cavalier 
(Or., XVIII, 292). Le sophiste antiocheen retourne, ä notre avis, 
l’image du guerrier impie en l’imputant non ä Julien, mais aux 
villes qui, comme Antioche, furent hostiles ä l’Apostat (101). Le 
rheteur sauve de la sorte son heros, bien plus que l’historien. 
II a ete etabli que ce demier s’est inspire du premier, notamment 
dans la description de la mort socratique de l’empereur (102). Nous 
pouvons concevoir que, dans le debat qui oppose chretiens et 
paiens sur la mort de l’Apostat et de l’identite eventuelle de son 
meurtrier, le motif du Guerrier Impie provenant de l’ideologie 
romaine a ete avance par les tenants de l’ancienne religion, qu’il 
a ete repousse et retourne contre les «ennemis» de l’empereur 
par Libanius (l03), tandis qu’Ammien Marcellin, qu’on sait attache 
aux valeurs de la Rome ancienne (l04), l’a garde comme moyen 
explicatif de la mort du personnage principal de pres d’un tiers 

(99) Fr. Blaive, art. cit., p. 175. 
(100) XXV, 4, 2-3 et 7 ; cf. XVI, 5, 8. Aussi Jul., Or., VII, 226c ; Pan., 

XI, 13, 3 ; Lib., Or., XVIII, 179. Constance etait egalement chaste (XXI, 

16, 5-6). 
(101) G. W. Bowersock, op. cit., pp. 94-105. 
(102) J. Fontaine, op. cit., (n. 13), p. 219 n. 544. En mourant, Julien 

devient d’Alexandre, guerrier conquerant qu’il etait, un Socrate philosophant 
pour apprendre ä mourir (cf. P. Huart, Julien et l’hellenisme, dans L’Empereur 
Julien, Paris, 1978, t. I, pp. 106-107 et G. Scheda, Die Todesstunde Kaiser 
Julians, Historia 15 (1966), pp. 380-383. Voir infra p. 493 n. 181. 

(103) II laisse entendre ä l’occasion que c’est un soldat romain chretien 
qui l’a assassine (Or., XVIII, 274 ; Soz., H.E., VI, 2). 

(104) H. Traenkle, Ammianus Marcellinus als römischer Historiker. A&A 
11 (1962), pp. 21-33 ; H. Bloch, The Pagan Revival in the West at the End 
of the Fourth Century, dans The Conßict between Paganism and Christianity 

in the Fourth Century, Oxford, 1963, pp. 203-217. 



JULIEN L’APOSTAT CONTRE LES PARTHES 481 

de ses Res Gestae (des livres XIV ä XXV !); nous reviendrons 
sur cette question. 

Quatre elements exterieurs permettent, ä notre avis, de confir- 
mer la presence du portrait du Guerrier Impie. Ce sont l’im- 
portance des res militares dans les Res Gestae, la religion d’Am- 
mien Marcellin, les liens de 1’historiographe avec le milieu romain, 
et son jugement d’ensemble sur Julien. Reprenons-les dans l’ordre. 

J. Fontaine a remarque ä juste titre qu’Ammien insistait davan- 
tage sur les res militares que sur les res ciuiles dans les dix livres 
couvrant les annees 356 ä 363 (l05), que «la concentration de 
l’eclairage sur l’heroisme personnel de Julien au combat (...) a 
permis de laisser dans l’ombre ou de presenter tendancieusement 
des episodes moins glorieux (106), et que les comparaisons diffe¬ 
rentes que font Ammien et Libanius au sujet de Julien, le premier 
avec quatre empereurs romains (XVI, 1, 4), le second avec quatre 
celebrites grecques (Or., XVIII, 281), permettent de soutenir que 
le soldat historien fait «prevaloir contre Libanius, une image 
imperiale, et non pas philosophique, de Julien» (>07). II est par 
consequent logique que l’image du Guerrier Impie fasse partie 
de celle du dux. 

On a egalement constate le paganisme fervent, mais aussi 
marque d’une tolerance certaine, de l’historiographe antio- 
cheen (108). Celui-ci croit aux presages (>09) et en la Nemesis, 
c’est-ä-dire en la vengeance par les dieux des outrages commis 
par les morteis ; c’est aussi le sens de l’exclamation de Symma- 
que : «Dieux de la patrie, pardonnez-nous d’avoir delaisse votre 
culte» {Ep., II, 7, 5 ; trad. J. P. Callu). L’interet pour les omina 
est constant dans la pensee latine, et plus particulierement au 

(105) J. Fontaine, art. dt. (n. 27), p. 37. Aussi Kl. Rosen, Studien zur 
Darstellungskunst und Glaubwürdigkeit des Ammianus Marcellinus, Bonn, 
1970, pp. 70-71 ; A. Demandt, Zeitkritik und Geschichtsbild im Werk 
Ammianus, Bonn, 1965, p. 43, et J. Matthews, pp. cit., p. 84. 

(106) J. Fontaine, art. cit. (n. 27), pp. 49-50 et 54. 
(107) G. Sabbah, op. cit. (n. 12), pp. 273-274. 
(108) R M. Camus, op. cit., pp. 261-263. 
(109) M. Meslin, art. cit., p. 355 et 357-358 ; J. Fontaine, art. cit. (n. 27), 

pp. 62-63 ; N. Santos Yanguas, Presagio, adivinacion y magia en Ammiano 
Marcelino, Helmantica 30 (1979), pp. 5-A9. 



482 M. MEULDER 

iv* siede avec Symmaque, Julius Obsequens (ll0), l’Histoire 
Auguste (nl) ainsi qu’avec Ammien Marcellin. Celui-ci se veut 
le continuateur de Tadte (XXXI, 16,9) qui rapporte regulierement 
des prodiges dans ses Histoires (l12) et dans les Annales (n. 77), 
mais peut-etre aussi de Tite-Live. Comme Pecrit P. M. Camus 
(op. cit., p. 201-202), «l’ceuvre livienne apparait en cette fin du 
pp siede, comme une verkable somme du paganisme romain. 
Tite-Live rappelle constamment la necessite de maintenir les rites 
ancestraux, soutiens naturels de la grandeur de Rome ; la puis- 
sance de la patrie est un phenomene d’ordre essentiellement 
religieux, qui repose sur la pratique assidue de cultes bien definis. 
Les ouvrages historiques de Tite-Live proposent un programme 
de defense et illustration de la foi traditionnelle, celle meme que 
Symmaque defend avec noblesse dans sa celebre Relatio III. La 
foi aux prodiges, les pratiques divinatoires sont donc une des 
formes des rites ancestraux qu’Ammien defend contre les ten- 
dances d’un paganisme moins strict». D’autre part, Ammien croit 
en une vengeance divine, comme l’indiquerait la mort du guerrier 
impie par Mars. Ä ce propos, Antioche tient une place de choix 
dans ce qui nous reste de Poeuvre d’Ammien. Car la ville natale 
du miles graecus joue un röle Capital dans les destinees de Julien 
et d’un autre empereur, ä savoir Valens. Prenons le cas de ce 
dernier. 

Cet empereur perit ä la bataille d’Andrinople, reduit en cendres, 
selon une des versions rapportees par l’historien (XXXI, 12, 13- 
13, 15). «Sa mort par le feu est annoncee par Pimprecation 
prophetique de la populace d’Antioche «uiuus ardeat Valens»», 
ecrit G. Sabbah (op. cit., p. 560 n. 61). De meme,. dans le cas 
de l’Apostat, lorsqu’il entre ä Antioche le 18 juillet, jour nefaste 
qui vit la defaite des Romains devant les Gaulois pres de l’Allia 

(110) P. M. Camus, op. cit., p. 201 ; P. L. Schmidt, Julius Obsequens 
und das Problem des Livius Epitome, Wiesbaden, 1968, passim. 

(111) H., 3, 1 ; MA., 4, 3 ; P., 5, 6 ; 11, 3 ; 14, 1 et 4 ; 5., 1, 6-7 ; 7, 
1 et 9 ; 22 ; CIA., 5, 3-10 ; G., 3, 5-7 et 4, 5 ; OM., 6, 6-7 ; Dd., 1, 1 ; 3, 
4; 5, 3 et 6 Hel., 1, 3 ; AS., 13, 1-14, 6; 27, 6; 44, 4; Max., 22, 1-2; 30, 
1-7 ; 31, 1-5 ; A., 5, 1-5 ; Tac., 16, 4 et 17, 1-4 ; Pr., 1, 5 et 24, 3 ; Car., 

13, 1 et 14, 1. 
(112) P. M. Camus, op. cit., p. 201. 
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en 390/387 (l13), se celebrent les Adonies ; cette fete rappelle la 
mort d’Adonis tue par un sanglier (XXII, 9,14-15), que la jalousie 
d’Ares, le Mars grec, aurait suscite, selon maints poetes, auteurs 
et scholiastes de l’ere chretienne (114). Si cette version de la mort 
d’Adonis etait connue d’Ammien, ceci confirmerait notre hy- 
pothese selon laquelle Ammien fait implicitement du dieu Mars 
le responsable de la mort de Julien. Qui plus est, les deux 
empereurs, Julien et Valens, ont entretenu des relations difficiles 
avec les Antiocheens — ils ne furent pas les seuls, si l’on en 
croit l’Histoire Auguste (AS., 28, 7): l’un a maille ä partir avec 
une partie de l’aristocratie et avec la populace, comme il l’avoue 
lui-meme dans son Misopögon (115) (Ammien lui donne tort (ll6)), 
l’autre s’illustre par des poemes oü il s’attaque ä des Antiocheens 
amis de Julien (l17). Ä Antioche, Julien commence ä etre porte 
ä Vvßpiq — ce qui lui vaudra d’outrager Mars Vltor qui, selon 
Theodoret (H. E., III, 21), lui aurait promis la victoire —, et 
Valens impose ä ceux qu’il condamne injustement, un supplice 
par lequel il perira selon certains (cf. XXIX, 2, 20 sqq.). Antioche 
apparait donc comme un lieu oü certains destins imperiaux se 
decident (ll8). Les historiens modernes ont insiste apres Ammien 
Marcellin sur le fait que c’est ä Antioche que le destin du jeune 
empereur semble basculer (>19); mais dejä Zosime, dont la source 

(113) Alors que des historiens contemporains comme Eutrope (I, 20), Aure- 
lius Victor (Vir., 23) ou un peu posterieurs comme Orose (II, 19) mentionnent 
cette clades romana, Ammien ne la Signale pas, ni non plus le Calendrier 
de Philocales (P. Herz, Untersuchungen zum Festkalender der römischen 
Kaiserzeit nach datierten Weih- und Ehreninschriften, Mayence, 1975, p. 241). 

(114) Voir p. 473 et n. 10 p. 459 ; M. Detienne, Les jardins d’Adonis, Paris, 
1972, pp. 129-130, nous parait opter pour cette version, puisqu’il ecrit: «Comme 
le lion dont il est l’homologue, le sanglier est pour les Grecs un animal terrifiant 
et monstrueux qui symbolise la fureur et la puissance guerriere ...». 

(115) Cf. XXII, 14, 2 oü Julien est rapproche de son frere Gallus qui dut 
faire face ä la famine ä Antioche (XIV, 7, 2); aussi XXII, 10. 

(116) G. Sabbah, op. cit. (n. 12), pp. 280-281 et surtout 309-311. 
(117) XXIX, 1 et 2 ; voir G. Sabbah, op. cit. (n. 12), p. 502. 
(118) C’est le cas de Gallus, le frere aine de Julien (XIV, 11, 12), et de 

Constance (XIX, 12, 19 : le presage de Daphne annonce le bouleversement 
de l’Etat et sa desintegration ; cf. Liv., XXXV, 31, 2, et H. A., AR, 9). 

(119) J. Matthews, op. cit., p. 108 et 176 sqq. 
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est probablement Eunape (120), ecrit dans son Histoire Nouvelle 
(III, 12, 1) que Julien «quitta Antioche, alors que les victimes 
ne lui avaient meme pas ete de bon augure» et ajoute : «J’omettrai 
d’en indiquer la raison, bien que je la connaisse» ! (trad. Fr. 
Paschoud). L’omen des Adonies aurait dü mettre le demier 
empereur paien en garde contre son vßpig ä l’encontre de Mars ; 
le dieu de la guerre punit Pempereur guerrier de son impiete ä 
son egard, comme la Justice punit Valens pour ses injustices (121). 

Ä la negligence ou ä l’incomprehension des omina s’ajoute, 
selon Ammien, le mepris de l’haruspicine de la part de celui qui 
devrait incarner le respect de la religion romaine en qualite de 
pontifex maximus (>22). Ceci constitue une faute majeure pour 
Phistoriographe qui defend la Science des haruspices. Cette de¬ 
fense de la disciplina Etrusca a peut-etre un aspect polemique. 
Interdite sous Constance, predecesseur de Julien (C. Th., IX, 16, 
4 et 6 ; XVI, 10, 2 et 4), toleree officiellement par Valentinien 
(C. Th., IX, 16, 9), consideree par un historien contemporain 
de Constance comme Aurelius Victor (l23), Pharuspicine voit ses 
jours comptes sous Theodose, puisque cet empereur chretien la 
condamne publiquement (C. Th., XVI, 10, 10 et 12); precisement 
Ammien ecrit pendant le regne de Theodose (n. 164). Condamnee 
par Theodose, Pharuspicine continue ä vivre quelque peu comme 
l’indiquent deux faits. D’abord le Carmen contra Paganos, datant 
probablement des annees 394-395, s’en prend vraisemblablement 
ä Virius Nicomachus Flavianus (l24), le moteur de Pephemere 

(120) A. Lippold, Zosimos 2, KP 5, col. 1563 ; Fr. Paschoud, introduction 
ä Zosime, Histoire nouvelle, Paris, 1971, t. 1, pp. xxxix-lvii ; D. F. Buck, 

Eunapis of Sardis and Theodosius the Great, Byzantion 58 (1988), p. 51. 
(121) G. Sabbah, op. cit. (n. 12), pp. 503-504. 
(122) J. P. Weiss, art. cit., pp. 125-140 ; supra, p. 464 et n. 68. 
(123) S. Montero, Aurelio Victor y la adivinacion, ASNP 17 (1987), 

pp. 989-1000. 
(124) J. F. Matthews, The Historical Sitting of the ‘Carmen contra Paga¬ 

nos’ (Cod. Par. Lat. 8084), Historia 19 (1970), pp. 464^179. J. J. O’Donnell, 

The Career of Virius Nicomachus Flavianus. Phoenix 32 (1978), pp. 129-143 ; 
I. Musso, II praefectus del Carmen contra Paganos, Tra vecchie e nuove 
interpretazioni, ArchClass 31 (1979), pp. 185-240 ; F. M. Clover, The New 
Assessment of the Carmen contra Paganos, Bonner-Historia Augusta Col¬ 
loquium 1982/1983, pp. 169-176. 



JULIEN L’APOSTAT CONTRE LES PARTHES 485 

reaction paienne sous le bref regne de l’empereur Eugene (>25), 
et le traite notamment d'haruspex (l26); en second lieu, lors de 
Pattaque de Rome par Alaric, le pape Innocent Ier permit, aux 
dires de Zosime (V. 41), aux haruspices de pratiquer leur art, 
mais la Situation les en empecha. Par son vigoureux plaidoyer 
pour l’haruspicine, Ammien Marcellin indiquerait ä quel milieu 
il adresse son oeuvre. Nous pensons ä des Romains — peut-etre 
de fralche date comme ses compatriotes Hypatius (?), P. Ampelius 
et le fils de ce demier Attalus Priscus (127) —, paiens et de milieux 
senatoriaux (ou proches de ceux-ci (128), fideles aux traditions 
romaines et proches de l’empereur Theodose (n. 166). 

Car il est vraisemblable que le theme de Pimpiete de l’empereur 
guerrier Juhen provienne de milieux paiens, traditionalistes du 
point de vue religieux, et opposes ä Paventure perse de l’Apos- 
tat (129). Car Pentente entre le Senat et Pempereur ne fut guere 
excellente : les senateurs romains, d’une part prirent d’abord parti 
pour Constance (13°), puis, apres son deces, eurent par l’inter- 
mediaire notamment du pere de Symmaque des entrevues peu 
fructueuses avec le nouvel empereur (XXI, 10, 7-8, et 12, 24-25), 
Juhen, d’autre part, ne se rendit jamais ä Rome, adressa aux 
senateurs une lettre peu appreciee par eux (13>), ecrivit contre 
Pideologie romaine le discours Sur Helios-Roi et Les Cesars 
(n. 31g) et sembla preferer la philosophie grecque et les cultes 

(125) J. F. Matthews, Western Aristocracies and Imperial Court, Oxford, 
1975, pp. 241-424. 

(126) Vv. 8 et 50; sur la religion de Virius Nicomachus Flavianus, voir 
Symm., Ep., II, 53. 

(127) J. F. Matthews, op. cit. (n. 124), p. 42 et 303 ; sur Hypatius d’An- 
tioche, ibid., p. 467, qui serait originaire de Thessalonique, selon PLRE, 
Cambridge, 1971, p. 448, et R. Von Haehling, Die Religionszugehörigkeit 
des hohen Amtsträger des Römischen Reiches seit Constantins I Alleinherr¬ 
schaft bis zum Ende der Theodosianischen Dynastie, Bonn, 1978, pp. 299- 
300 et 403-404. 

(128) J. Matthews, op. cit. (n. 37), p. 466. 
(129) D. Conduche, art. cit., passim, et L. Andreotti, L’impresa di Giu- 

liano in Oriente, Historia 4 (1930), p. 254 ; voir Amm., XXII, 12, 3-4, et XXIII, 
1, 5-7. 

(130) J. Matthews, op. cit., (n. 37), p. 106. 
(131) XXI, 10, 7-8 ; cf. J. P. Weiss, art. cit., p. 135. 
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orientaux ä une religion (plus purement) romaine (l32). En 
deuxieme lieu, la presence de l’oracle de Ctesiphon chez des 
contemporains d’Ammien pourrait indiquer une reticence des 
milieux senatoriaux romains ä l’egard d’une guerre avec la Perse 
au-delä d’une certaine limite. Enfin, la resurgence du mythe du 
Guerrier Impie ne doit pas etonner, car les milieux culturels 
romains (et paiens) (>33), contemporains d’Ammien, redecouvrent 
ou font renaitre ä la fin du ive siecle les themes culturels de 
l’epoque classique (134). Pour ce qui conceme notre sujet, la lecture 
de Ciceron (135), de Tite-Live (et de Plutarque) (136), de Tacite 
et de Suetone (137) dans les milieux paiens (?) a pu reactiver la 
figure du Guerrier Impie. Ciceron s’est en effet interesse ä la 
pertinence des presages dans le De Diuinatione (l38); Tite-Live 
peint le consul Caius Flaminius comme un guerrier impie (139), 
Tacite le general Paetus Caesennius (n. 77) et Suetone Jules Cesar 
de la sorte (l4°). Nous voyons de meme Eutrope, historien 
contemporain de Julien et d’Ammien (141), rappeier que Crassus 
perit contre les Parthes pour ne pas avoir respecte les presages 

(132) Julien honore e.a. la deesse syrienne Atargatis dont le culte reste ä 
Rome, meme ä l’epoque de l’Apostat, marginal (d’un point de vue sociologique 
et topographique) ; voir R. Turcan, op. eit., pp. 132-141. 

(133) Voir les objections d’A. Cameron, Paganism and Literature in Late 
Fourth Century Rome, dans Christianisme et formes litteraires de Vantiquite 
tardive en Occident, Geneve, 1976, pp. 1-30. 

(134) R M. Camus, op. eit., pp. 56-73 ; H. Bloch, an. cit.t passim. 
(135) P. M. Camus, op. eit., pp. 64-68. 
(136) Ibid., pp. 72-73 et 201-202; ainsi Amm., XXV, 1, 14 rappelle Liv., 

XXX, 18, 6. II est possible qu’Ammien connut Poeuvre de Plutarque (P. M. 
Camus, op. eit., p. 88 et 194). 

(137) G. Sabbah, op eit. (n. 12), pp. 42M22; H. A., Pr., 2, 7. Le De 
Viris Illustribus de Jerome datant de 392 s’inspire de Suetone ; de meme, 
Ausone (poeme VII) s’inspire des Douze Cesars de Suetone. 

(138) II eite Crassus en I, 29-30; II, 22, 24, 84 et 89 ; ainsi que Flaminius 
en I, 77 et II, 21 et 71. Voir M. Tulli Ciceronis, De Diuinatione, Liber 
primus, part I with commentary by A. S. Phase, Urbana, 1920, pp. 29-30, 
16. 

(139) XXII, 3 ; voir Fr. Blaive, art. eit., p. 174. 

(140) Fr. Blaive, art. eit., p. 175. 
(141) G. Bonamente, La biografia di Eutropio la Storieo, AFLM 10 

(1977), pp. 161-210. 
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et les auspices (VI, 18), et Julius Obsequens ecrire un liber 
prodigiorum inspire de Tite-Live (142). 

Qu’un jugement negatif sur l’Apostat emane de senateurs 
romains paiens, pourrait surprendre d’autant plus qu’ä l’epoque 
oü Ammien terminait son ceuvre, des medaillons appeles Con- 
tomiates, ä l’effigie notamment de Julien, apparaissent (l43). A. 
Alföldi a vu dans ces emissions de medailles une forme d’op- 
position de la faction paienne du Senat de Rome ä la politique 
religieuse de Theodose le Grand (144); c’est avec raison qu’A. 
Lippold a nuance ce jugement (145). Aussi n’est-il pas sür que 
les contomiates traduisent une certaine Opposition senatoriale, 
que l’Apostat soit magnifie contre l’empereur chretien avant 
l’abrogation olficielle du paganisme en 391-392. Certes il est vrai- 
semblable que la figure de Julien a rencontre dans les milieux 
paiens des admirateurs parfois inconditionnels comme Libanius 
et Eunape (146), et dans les milieux chretiens des detracteurs 
virulents comme Gregoire de Nazianze (>47); mais il n’est pas 
prouve que «l’heroi'sation» de la figure du demier empereur paien 
füt totale dans l’aristocratie senatoriale romaine et dirigee contre 
Theodose Ier (cf. n. 142). 

Il se peut que par le mythe du Guerrier Impie, Ammien 
Marcellin rappelle ä une partie du Senat romain ses propres 
critiques, du vivant de Julien (et peu apres sa mort ?), ä un senat 
que l’historien antiocheen ne se prive pas de critiquer dans deux 
passages celebres (l48). Ä ce senat, l’auteur des Res Gestae adresse 

(142) P. L. Schmidt, Obsequens, KP 4, col. 225. 
(143) G. Dagron, op. cit. (n. 31), pp. 80-81, ecrit: «des medaillons con- 

temiates sont frappes ä Peffigie de Julien ä la fin du iv6 siede et au debut 
du siede par Paristocratie romaine, ä Pinitiative donc de ces grandes familles 
s£natoriales attachees au paganisme, qui etaient restees particulierement 
indifferentes, voire hostiles ä la politique de Julien». 

(144) Die Kontorniaten, Leipzig, 1943, pp. 48-57 et 62-65. 
(145) Theodosius der Grosse und seiner Zeit, Stuttgart, 1968, pp. 79-80 

et 123. 
(146) J. Matthews, op. cit. (n. 37), p. 458 ; A. Alföldi, op. cit., pp. 64- 

65 envisagerait lVheroisation» de Julien ä partir de 379. 
(147) J. Bernardi, Un requisitoire : les Invectives contre Julien de Gregoire 

de Nazianze, dans UEmpereur Julien, Paris, 1978, t. 1, pp. 89-98. 
(148) XIV, 6, 18 et XXVIII, 4, 3-35 ; sur l’unite des deux passages, voir 

Fr. Paschoud, Roma aeterna, Rome, 1967, p. 60, et H. P. Kohns, Die 
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le meme gerne de critiques qu’ä Julien, ä savoir que Tun et l’autre 

derogent ä ce qu’ils devraient etre par leurs origines et leurs 

fonctions (>49). Cependant, il ne nous parait pas exclu qu’un 

certain nombre (ou groupe) de senateurs (15°) reponde ä l’attention 

de l’historiographe (>51). Parmi ceux-ci, nous pourrions citer, uni- 

quement ä titre d’exemple, Gallius Siburius, prefet du pretoire 

pour les Gaules et l’Italie (152), avec qui correspondent Libanius 

(Ep., 963) et Symmaque (Ep., III, 43-45); car une lettre de ce 

demier (III, 44, 1) declare ä Siburius que s’il aime «tellement 

le bon vieux temps, il faut d’un pareil zele en revenir aux formules 

antiques, celles du chant des Saliens, des auspices auguraux, des 

tables decemvirales». Elle ajoute : «Depuis longtemps on y a 

renonce et la suite des siecles a change ce qui jadis plaisait» (trad. 

J. P. Callu). 

Une lecture attentive des Res Gestae, doublee d’une compa- 

raison avec les ecrits de Libanius et de Julien lui-meme, montre 

qu’Ammien romanise fortement (l53) l’empereur philhellene (154), 

et critique en lui l’adepte de certains cultes orientaux. Nous savons 

que les milieux pai'ens de Rome etaient partages entre une Ouver¬ 

türe aux cultes orientaux et le strict respect de la religion romaine 

traditionnelle. Deux Romains importants, contemporains d’Am- 

Zeitkritik in den Romexkursen des Ammianus Marcellinus, Chiron 5 (1975), 
p. 486. 

(149) Voir XXVIII, 4, 11, 18, 21, 23 (et 32 pour la plöbe). M.-A. Marie, 
Virtus et Fortuna chez Ammien Marcellin ..., REL 67 (1989), p. 187. 

(150) Voir quidam en XXVIII, 4, 7, 10, 14 et 21 ; nonnulli en XXVII, 
4, 8 ; pauci en XXVIII, 4, 16 ; pars eorum en XXVIII, 4, 18 p. ex. 

(151) J. F. Matthews, op. cit. (n. 124), pp. 40-11, signale un certain rap- 
prochement avec le Senat romain, lors des poursuites judiciaires ordonnees 
par Valentinien Ier contre certains senateurs pour des faits d’adultere et de 
magie. 

(152) C. Th., XI, 31, 7 ; Seeck, Siburius 1, PW 2C s., II, A, 2 coli. 2072- 
2073. 

(153) Ammien aurait aime voir le tombeau de Julien ä Rome (XXV, 9, 6) 
et non ä Tarse, en face de celui d’un autre empereur qui voulut reorganiser 
le paganisme, ä savoir Maximin Dala. Voir aussi G. Sabbah, op. cit. (n. 12), 
p. 484, et Fr. Paschoud, op. cit., pp. 35-37. 

(154) Julien hellenise meme le paganisme et les traditions romaines, selon 
J. P. Weiss, art. cit., p. 130-136. L’hellenisme d’Ammien parait moins contem- 
platif et intellectuel, pour ne pas dire abstrait, que celui de Julien, selon J. 
Fontaine, art. cit., p. 62. 
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mien, resumeraient cette difference d’approche du paganisme : 
ce sont Praetextatus et Symmaque (l5s). L’un est attache ä un 
hellenisme vivant et ouvert aux religions de l’Orient grec (156), 
l’autre defendrait la vieille religion romaine, sans sacrifier ä un 
quelconque orientalisme (>57). Pour nous, Ammien Marcellin 
adopte, du moins dans l’elaboration du portrait de l’Apostat et 
plus precisement de sa peinture en Guerrier Impie, le meme point 
de vue que des senateurs comme Symmaque. Ceci ne signifie 
nullement qu’Ammien ait adhere au «cercle» de Symmaque (l58), 
car il est fort probable qu’Ammien ait ete expulse de Rome en 
384 sous la prefecture de Symmaque (l59); d’autre part Symma¬ 
que ne semble pas partager l’enthousiasme d’Ammien (et de 
Julien) pour les Antonins (160) quand une de ses lettres (I, 13, 3) 
constate que «Nerva (fut) bon, Trajan energique, Antonin irre- 
prochable, Marc-Aurele diligent, mais (que) leur epoque les a 
aides qui ne connaissait pas alors d’autres moeurs» (trad. J. P. 
Callu). II est vrai aussi que Symmaque ne mentionne aucun 
exemple de Guerrier Impie ni dans sa correspondance ni dans 

(155) A. Lippold, Praetextatus 2, KP 4, col. 1114; A. Chastagnol, 

Les Fastes de la prefecture de Rome au Bas-Empire, Paris, 1962, pp. 171- 
178 ; S. Roda, Simmaco nel gioco politico del suo tempo, SDHI 39 (1973), 
pp. 53-114. 

(156) G. Sabbah, op. cit. (n. 12), p. 334 (et n. 46), 516-520 et 554-555. 
(157) Ibid., p. 332-346; R. Klein, Symmachus, Darmstadt, 1971, pp. 46- 

56 et 66-67 ; Fr. Paschoud, op. cit. (n. 147), p. 74-75 ; A. H. Armstrong, 

The Way and the Ways: Religious Tolerance and Intolerance in Fourth 
Century A.D., VChr 38 (1984), pp. 1-17. Pour M. Bertolino, SulVatteg- 
giamento religioso di Q. A. Simmaco, SCO 36 (1986), pp. 189-208. Symma¬ 
que serait etranger aux speculations philosophiques sur la religion : cependant 
voir J. F. Matthews, Symmachus and the Oriental Cults, JRS 63 (1973), 
pp. 175-195. 

(158) Voir e.a. R. C. Blockley, Ammianus Marcellinus. A Study of his 
Historiography and Political Thought, Bruxelles, 1975, pp. 10-12. 

(159) Fr. Paschoud, op. cit. (n. 147), pp. 63-67 ; contra G. Sabbah, op. 
cit., pp. 291-292. 

(160) A. Lippold, Herrscherideal and Traditionsverbundenheit im Pane- 
gyricus des Pacatus, Historia 17 (1968), p. 241 n. 77 constate que Symmaque, 
Claudien, Rutilius Namatianus (c’est-ä-dire l’aristocratie senatoriale) evitent 
de citer les empereurs; toutefois Symmaque {Ep., I, 13, 4) considere Gratien 
comme un etre aussi delicieux que Titus (aussi Rel, I, 16, et Laudatio in 
Valentinianum, I, 16). Ce n’est pas le cas d’Ausone (Or., XXIV, 7). 
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ses discours, et se montre meme elogieux ä l’egard de l’empereur 
Julien (RelXVIII; XXXIII, 5 et XL, 3), mais ceci n’empecherait 
pas illo tempore une certaine Opposition ou du moins un desaveu 
posthume ä la personne de Julien conquerant de la Perse. Les 
differences et les differends possibles avec Symmaque orientent 
vers le rapprochement avec d’autres penseurs de Rome. Avec 
ceux-ci Ammien partagerait le goüt pour les grands historiens 
romains (l61), le culte de la religion romaine traditionnelle se 
basant sur l’haruspicine, mais aussi la ferveur pour le passe 
antonin et republicain (l62); de ce point de vue, il rejoindrait 
l’Histoire Auguste (l63), et plus specialement pour la periode 
republicaine, Virius Nicomachus Flavianus, auteur d’une histoire 
dediee ä l’empereur Theodose (Dessau Ils 2947) qui, lui-meme, 
s’interessait au passe de Rome (164). 

Convaincu notamment par A. Cameron et J. Matthews 
qu’Ammien termine de rediger ses derniers livres en 390/391 (165), 
il nous est possible de situer ses Res Gestae dans la renaissance 
paienne qui entoure la presence de Theodose ä Rome en 389 (166) 
(et en Italie jusqu’en 391). Un certain nombre de paiens occupe 
ä cette epoque des fonctions officielles importantes : Symmaque 

(161) Naucellius aurait ecrit une 'PcopdiKfj äpyaioÄoyia ä la maniere de 
Denys d’Halicarnasse ou adaptee des IloÄiTÜai d’Aristote (Symm., Ep., III, 
11, 3, et J. P. Cal.uj, note 1 (loc. cit.), pp. 26/227-228 ä Symm., Lettres, 
Paris, 1982, t. 2); Symmaque avait copie d’anciennes annales des Gaules pour 
le frere de Minervius (Ep., IV, 36). 

(162) Them., Or., V, 63d ; VIII, 115b; X, 130b; XI, 145b; XIII, 166b 
et 174c; XV, 191b ; XVII, 215 ab ; XVIII, 225a ; XIX, 229c ; XXXIV, 450, 
453 et 464 Dindorf. Pan., XII, 1, 4; 4, 5 ; 9, 5 ; 11, 6 et 18, 3. Dans ses 
Lettres, Symmaque mentionne principalement des heros republicains (I, 2, 
4 ; 4, 2 ; 20, 2 ; II, 36, 3 ; III, 44, 2 ; VII, 15 ; etc.). 

(163) 9 mentions des Antonins en general, 3 de Nerva, 4 de Trajan, 2 de 
Marc-Aurele; pres de 50 mentions d’hommes celebres sous la Republique 
(Ciceron, Scipion, Caton, Pompee, etc.). 

(164) Voir YEpitome de Caesaribus que son auteur anonyme dedie ä l’em- 
pereur ; aussi Them., Or., XVII, 215 ab ; Claud., IV Cons. Hon., 396-418 ; 
Veg., Mil., I, 8-9, 15 et 27 ; II, 3 et 7, notamment. 

(165) Respectivement Review of Ammianus and the Historia Augusta by 
R. Syme, JRS 61 (1971), pp. 261-262, et op. cit. (n. 37), pp. 24-26 et 476- 
477 n. 6. 

(166) Fr. Grinda, Der Panegyrikus des Pacatus auf Kaiser Theodosius, 
Strasbourg, 1916, p. 17 ; J. Matthews, op. cit. (n. 37), p. 231. 
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est consul, Virius Nicomachus Flavianus prefet du pretoire et 
Caeionius Rufus prefet de la ville (I67); c’est le paien Pacatus 
qui fait le Panegyrique de Theodose, oü le passe republicain fleurit 
ä nouveau (I68). Theodose lui-meme ainsi que son pere regoivent 
d’Ammien des eloges, le premier lorsqu’il gouverna la Mesie 
(XXIX, 6, 15 : Inter haec fortunae dispendia tristioris, dux 
Moesiae Theodosius iunior, prima etiam lanugine iuuenis, prin- 
ceps postea perspectissimus ; aussi Zos., IV, 16, 6 et 24, 4), le 
second quand il fut generalissime des armees romaines sous 
Valentinien (I69). Comment comprendre de tels eloges si Ammien 
avait acheve son oeuvre apres Pinterdiction totale par Theodose 
du paganisme et de ce fait de Tharuspicine, que Phistorien defend 
avec force et vigueur ? Ammien nous donne Pimpression d’avoir 
ete subjugue par la politique de tolerance religieuse et de colla- 
boration avec les palens de Rome que Theodose a menee au 
cours de son sejour dans la Ville Etemelle ; il a cru retrouver 
dans Pempereur de l’epoque un nouveau Julien, plus tolerant, 
moins aventureux, plus romain (,70). Car ce dernier donne ä croire 
qu’il imite tantöt Trajan (I?I), tantöt Julien (I72) ; il regle d’autre 

(167) J. F. Matthews, op. cit. (n. 124), p. 231. Signaions qu’il a confie 
Peducation de son fils Arcadius ä l’orateur pai'en Themistius et au chretien 
Arsene (Them., Or., XVI, 204c et 213a; Zon., 13, 19; J. F. Matthews, 

op. dt. (n. 124), pp. 16-17. 
(168) Sur le paganisme de ce rheteur bordelais, voir E. Galletier, notice 

ä Panegyriques latins (xi-xii), Paris, 1955, pp. 48-51 ; aussi C. E. V. Nixon, 

Pacatus, Panegyric to the Emperor Theodosius, Liverpool, 1987. 
(169) A. Lippold, Theodosius, KP 5, col. 700. 
(170) Une teile opinion d’Ammien l’opposerait ä Pexaltation des victoires 

sur les Goths, les Germains et les Perses, que Pon trouve, selon R. Syme 

(Emperors and Biography. Studies in the Historia Augusta, Oxford, 1971, 
pp. 104-105), dans un certain nombre de vies d’empereurs dans PHistoire 

Auguste. 
(171) Them., Or204d-205a ; (Aur. Vict.), Epit., 48, 8 ; Pan., XII, 4, 5 ; 

Oros., VII, 34, 2 ; Marcellinus, Chronica Minora, II, 60. L’obelisque de 
Theodose ä Constantinople imite la colonne Trajane. 

(172) A. Lippold, art. cit. (n. 159), p. 231 ; cf. Epit. Caes., 48, 1 et Them., 

Or., XXIV, p. 450 Dindorf. Theodose reprendrait le motif solaire si eher ä 
Julien, dans le texte qui se trouve ä la base de sa statue equestre dans le 
Forum de Theodose ä Constantinople, et oü Pempereur est compare ä un 
second Soleil (Anthol. Graeca ed. H. Beckley 16, 65 ; R. L. Rike, op. cit., 
P- 38). 
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part la question perse entre 388 et 389, en rencontrant des am- 
bassadeurs parthes pour discuter de l’Armenie (173), et du Probleme 
des Goths (l74). Ainsi Theodose donne l’illusion ä Ammien d’in- 
suffler un nouveau depart ä FEmpire Romain (l7S), en toumant 
la page sur deux desastres romains, Fun, celui de Julien — et 
de Jovien (l76) — face aux Parthes, l’autre, celui de Valens, contre 
les Goths. Car les deux empereurs ont peri, ayant commis des 
erreurs semblables (177), punis par les dieux. C’est pourquoi il 
ne faudrait pas voir dans la note finale des Res Gestae, la defaite 
d’Andrinople (XXXI, 12), un aspect pessimiste du jugement de 
l’historien, pessimisme qu’aurait exacerbe Faffaire de YAra Vic- 
toriae (l78), car rien, ä notre jugement, ne peut soutenir pareille 
opinion. Meme s’il juge Gratien de fa§on assez mitigee, Ammien 
ne le critique pas sur son attitude religieuse (l79) — et donc ne 
s’en prend pas au responsable de la Suppression de l’autel de 
la Victoire —, mais sur son comportement frivole ä la fin de 
son regne (XXXI, 10, 18-19 : semel ad uana studia Caesaris 
Commodi conuertisset, licet hic incruentus ...); peut-etre ne voit- 
il dans cette affaire qu’intolerance religieuse reciproque, du paien 
Symmaque (Rel., III), sous la prefecture duquel il aurait dü 
quitter Rome, et du chretien Ambroise (Ep., 17 ; 18 et 57). Ayant 
arrete son recit historique ä la bataille d’Andrinople, Ammien 
n’a pas ä faire mention de cette polemique pagano-chretienne, 
et il n’y fait pas allusion ; il en va de meme de la mort de Gratien. 

(173) Pan., XII, 32, 2; P. Nol., Vit. Ambr., 25 ; Socr., H. R, V, 12, 2; 
A. Lippold, op. cit., p. 9 et 79-80. 

(174) Epit., 48, 5 : Fuit autem Theodosius propagator rei publicae atque 
defensor eximius. Nam Hunnos et Gothos qui eam sub Valente defatigassent, 
diuersis proeliis uicit. Cum Persis quoque petitus pacem pepigit. 

(175) Cf. A.-M. Marie, art. cit., pp. 187-188. 
(176) Ammien rend Jovien responsable de la reddition de Nisibe (XXV, 9 ; 

cf. J. Matthews, op. cit. (n. 37), p. 4) alors que Symmaque ne semble pas 
lui tenir rigueur de cette honteuse capitulation (Or., I, 8). 

(177) Tous deux sont trop empresses, manquent de prevoyance, prennent 
des resolutions dangereuses, sinon funestes, et n’ecoutent pas les avis de 
prudence — Valens se laisse meme entralner par Sebastien qui exagere la 
faiblesse des Goths et l’engage ä livrer bataille aussitöt (XXIV, 3, 3 ; 6, 4-5 ; 
7, 4 et 8). 

(178) R. Klein, Der Streit um die Victoriaalter, Darmstadt, 1972. 

(179) Cf. J. Matthews, op. cit., p. 243. 
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En effet, selon Zosime (IV, 36, 5) dont la source doit etre neces¬ 
sairement latine, comme l’a montre Fr. Paschoud (18°), Gratien 
fut tue sur un pont par Maxime, sans etre sauve par les dieux 
de Rome, parce qu’il avait refuse le pontificat supreme ; Ambroise 
parait faire allusion ä ces critiques paiennes affirmant que le dieu 
des chretiens n’a pas protege son ouaille {Ep., 18, 34). Ammien 
ne fait aucune allusion, soulignons-le, ä cet assassinat, mais 
l’explication qu’il donne de la disparition de Julien et de Valens, 
s’apparente, ä notre avis, ä celle que d’aucuns donnent du meurtre 
de Gratien, car l’une et l’autre traitent de l’intervention divine 
ou de son absence. 

Ce point nous ramene ä la position d’Ammien Marcellin face 
aux autres historiens ou polemistes, paiens ou chretiens, contem- 
porains, qui ont traite de la vie et de la mort de l’Apostat. Prenons 
d’abord les chretiens, Ammien disculpe l’empereur de l’accusation 
que lancent Ambroise {Ep., 18, 34) et Gregoire de Nazianze {Or., 
IV, 38-57 et 88-91), de s’etre trop fie aux haruspices ; au con- 
traire il lui reproche de ne pas l’avoir assez fait ! Alors que 
Gregoire de Nazianze considere la mort de Julien comme celle 
d’un impie, pleine d’agitation (181), Ammien depeint celle-ci 
comme digne de Socrate, peut-etre dans la tradition de Tacite (l82). 
De meme, Ammien lave l’armee romaine de l’accusation d’avoir 
tue, par la main traltresse d’un de ses soldats, l’empereur, selon 
la Version de Gregoire de Nazianze (183), tandis que Sozomene 
considere le meurtrier comme un bon chretien (VI, 2). Passons 
aux paiens (184), au rheteur antiocheen Libanius et ä l’historien 

(180) Cinq etudes sur Zosime, Paris, 1975, pp. 79-99, ainsi que sa note 174 
de son edition (Paris, 1971) de Zosime. 

(181) Or., V, 14; cf. J. Mossay, La mort et l’au-dela dans Saint Gregoire 
de Nazianze, Louvain, 1966, pp. 35-36 et 43. 

(182) A. Michel, Tacite et le destin de l’Empire, Paris, 1966, pp. 178-181 ; 
A. Ronconi, Exitus Illustrium Virorum, SIFC 17 (1940-1941), pp. 3-32 ; F. 
A. Marx, Tacitus und die Literatur der exitus illustrium uirorum, Philologus, 
n.f. 46(1937), pp. 83-103. 

(183) Or., V, 13 oü l’identite varie entre celle d’un soldat, d’un bouffon 
barbare ou d’un Sarrasin. Pour Philostorgios (p. 101 Bidez-Winkelmann), c’est 

un Sarrasin. 
(184) Nous omettrons de citer l’Histoire Auguste, et notamment la Vie 

d’Alexandre Severe, car il n’est pas formellement etabli que celle-ci reflete 
ou idealise celle de Julien (R. Syme, op. cit., pp. 99-100 ; C. Bertrand- 

Dagenbach, op. cit., pp. 113-118). 
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de Julien (VS, 476 et 478) Eunape de Sardes dont depend 
largement Zosime. II va sans dire qu’ils font de l’Apostat leur 
heros, Tun lui adressant ou consacrant des discours, l’autre 
dressant, non une histoire, mais un panegyrique posthume du 
conquerant de la Perse (185). Ainsi taisent-üs les presages de la 
Campagne parthique qu’Ammien prend plaisir ä enumerer (l86); 
aussi ne considerent-ils pas l’empereur comme un Guerrier Impie 
et font-ils de sa mort une mort de philosophe (Lib., Or., XVIII, 
272-273) — et Libanius variera sur la nationalite de l’assassin 
de son heros (187). Ammien prend donc ses distances envers les 
«inconditionnels» de Fempereur (188). Cette diversite de jugements 
sur les faits d’armes de Julien en Perse nous incite ä reprendre 
en guise de conclusion cette reflexion de J. Fontaine : «Sa re- 
doutable täche d’historien consista justement ä tenir son cap entre 
(des) ecrits opposes, et, pour dire la chose en terme taciteens, 
entre Yira de certains chretiens (tel, en particulier, Gregoire de 
Nazianze) et le Studium de certains pa'iens : pour ainsi dire, ä 
mi-chemin, entre ses compatriotes Jean Chrysostome et Liba¬ 
nius» (189). Semblablement, la position d’Ammien vis-ä-vis du 
milieu romain oü il a vecu, revele son originalite : antiocheen 
vivant ä Rome, paien de l’Asie grecque sacrifiant aux dieux de 
Rome, grec ecrivant en latin (comme le poete Claudien), admi- 
rateur du heros Julien (19°) et critique de ses travers (19>), soldat 

(185) Phot., cod. 77 ; Eun., Hist, fr. 1 Dindorf. 
(186) J. Matthews, op. cit. (n. 37), pp. 176-177. Eunape (Hist, fr. 26 

Dindorf) ecrit: ... npÖKEivrai Sh rcöv koyiwv äXXai tiveq evxcu re Kai Ovaiai 
7ZEpl TOÖQ 0EOOQ OQ EKElVCp jJZV SpüV ävayK(ÜOV YfV IOCOQ, EQ Sh iGXOplKOV TÜ710V 
Kai ßapOQ (pEpElV ODK YjV EöXojOV. 

(187) Comparez Or., XVIII, 268-275 avec Or., XXIV, 6. 
(188) G. W. Bowersock, op. cit, p. 7 (n. 10)-9 montre la dependance 

d’Ammien ä l’egard d’Eunape; contra R. Goulet, Sur la Chronologie de la 
vie et des oeuvres d’Eunape de Sardes, JHS 100 (1980). 

(189) Art cit., p. 33 et 45^16 citant XVI, 1, 3, et G. Sabbah, op. cit. (n. 12), 

pp. 366-371 et 592-593. 
(190) J. Fontaine, art. cit., pp. 33-34. En XV, 9, 1, Ammien se refere ä 

un vers de YEneide (VII, 44-45) par lequel Virgile introduit les guerres d’Enee 
en Italie, pour decrire les campagnes gauloises de Julien sur un ton epique 
(J. Matthews, op. cit. (n. 37), p. 87). 

(191) XVI, 7, 6; cf. XXV, 4, 16: leuioris ingenii. Voir J, Fontaine, art 
cit, p. 55 et 58 oü il ecrit: «Lorsque Julien agit ad arbitrium (XXV, 4, 19), 
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sous les ordres d’un Guerrier Impie, il ne nous parait infeode 
ä aucun groupe Senatorial identifie jusqu’ä ce jour. Sa liberte 
de jugement garantit la valeur de son oeuvre. 

Si notre hypothese est admise sur l’impiete de V Imperator 
Julien, il y a lieu de modifier l’avis de J. Matthews sur la fa§on 
dont Ammien juge l’Apostat. Selon cet historien anglais «for 
Ammianus, Julian was not primarily a religious figure. In fact, 
intensity of religious feeling forms no part of Ammianus’ view 
of what makes a good emperor. Both Julian and Constantius 
are criticised in their obituary notices for their «Superstition» 
(XXI, 16, 8 ; XXV, 4, 17) while the Christian Valentinian is 
praised for his religious neutrality (XXX, 9, 5)» {op. cit., p. 113). 
Nous pensons au contraire que le theme religieux du Guerrier 
Impie est preponderant dans l’appreciation du demier empereur 
paien dont le devoir eüt ete de respecter la religion romaine. 

Bruxelles Marcel Meulder 

ce n’est justement pas pour le meilleur, mais pour le pire» (aussi G. Sabbah, 

op. cit. (n. 12), pp. 443-445). Julien imite faussement son modele Marc-Aurele 
(XXII, 5, 4 ; cf. G. Sabbah, op. cit. (n. 12), pp. 268-269). 



DEUX COUVENTS GRECO-ARMENIENS 
SUR L’EUPHRATE TAURIQUE 

Nos recherches sur les monuments armeniens conserves en 
Turquie centrale nous ont permis de decouvrir deux monuments 
qu’on peut considerer comme d’importants temoins du brassage 
armeno-byzantin dans le bassin de l’Euphrate au moyen äge 
(Carte (>), fig. 1). 

Nous devons d’abord definir les limites geographiques de 
notre etude car les descriptions de ce fleuve par les geographes, 
anciens (1 2) ou modernes (3) ne sont pas tres claires. La partie du 
cours qui nous interesse, celle qui va d’Erzincan ä Samsat est 
encore mal connue. 

La premiere difficulte vient de la double origine de l’Euphrate 
(en turc Firat). II est en effet forme par la jonction de deux cours 
d’eau de debits sensiblement egaux : le Kara Su, ne pres d’Erze- 
roum, d’une part et le Murat Su, l’Arsanias antique, ne sur le 
versant septentrional de la chaine des volcans du bassin du lac 
de Van, d’autre part. Bien que, sur le plan strictement hydro- 
graphique, nous pensions, avec R. Hartmann (4), qu’il faille 
considerer le Kara Su comme le veritable Euphrate et donc le 
Murat Su comme un affluent, nous maintiendrons la definition 
turque reservant le nom d’Euphrate au fleuve forme par ses deux 
branches (5), ce qui est plus conforme ä la geographie humaine. 

(1) Notre carte-esquisse a ete etablie sur le canevas de la carte turque Harita 
Umum Müdürlügu ä 1 : 200.000. Les lignes pointillees cernent les bassins. 
Les traits transversaux barrant FEuphrate indiquent les rapides. Les eveches 
armeniens sont soulignes en traits pleins, les eveches Syriens, en traits discon- 
tinus. La ligne de croix marque la limite orientale de lTBinpire byzantin 960. 

(2) Cf. RE sv Euphrates. 
(3) Reclus, E. 1884, 9: 362-3; Blanchard, R. 1929, 8: 112-221-2; 

SaraqoGlu, H. 1956 : 44-56. 
(4) Cf. EI2 sv (al-) Furät. 
(5) On les trouve parfois designes respectivement sous les noms d’Euphrate 

Occidental et oriental, qualificatifs qu’il faut rejeter car ils ne correspondent 

pas ä la realitö topographique. 
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Le Kara Su commence ä cheminer d’est en ouest sur le haut 
plateau armenien jusqu’ä Erzincan. Pendant tout ce trajet initial, 
il descend lentement dans une large vallee traversant un pays 
plus montueux qu’escarpe ; c’est une region oü la circulation des 
hommes et des marchandises a toujours ete, en depit des rigueurs 
des hivers, relativement facile. 

Toute autre est la partie suivante. Le fleuve s’engage, sans 
changer de direction, dans un synclinal du Taurus oriental, veri- 
table canyon encore aujourd’hui tres difficile d’acces (6). Apres 
avoir regu le C^alti Su venu de la region de Divrigi (Tivrik des 
Armeniens), il descend au sud en traversant les plissements 
calcaires de la chaine taurique par des cluses impressionnantes 
qu’aucun chemin ne suit encore. Il s’unit pres de Keban au Murat 
Su. L’Euphrate ainsi forme regoit plus bas le Tohma gayi, qui 
draine le bassin de Malatya (Mehtene). Il penetre dans la region 
des cataractes (Firat bogazi, en turc) (7) pour deboucher devant 
Gerger dans la plaine de Mesopotamie. Durant ce trajet, le 
paysage est tout ä fait caracteristique. Des defiles dont le parois 
verticales de calcaire blanc atteignent par endroit pres de 1000 m 
altement avec des bassins elargis qui, gräce ä un micro-climat 
favorable, regorge de plantes vivrieres et d’arbres fmitiers ; ce 
sont les bassins d’Erzincan, de Kemah, d’ilig, de Kemaliye (Akn, 
en armenien), de Keban et de Malatya (8). Leur fertilite contraste 
avec l’aridite des plateaux d’alentour que frequente seulement une 
population clairsemee consacrant son activite ä Feievage. 

Ces caracteres geographiques expbquent que cette region (9) 
a ete un lieu d’immigration privilegie des Armeniens, car ils y 
trouvaient securite et abondance. Des la fin du xe siede, certains 

(6) Une route est actuellement en construction (1989). 
(7) La meilleure description en reste celle du de Moltke (de Moltke 

1877 : 217-20). 
(8) Cette succession de canons et de bassins a ete mise ä profit par les 

autorites turques ; trois barrages (dont celui de Keban est le plus important) 
interrompent le cours du fleuve. Ils ont modifie sensiblement non seulement 
le paysage, mais aussi l’equilibre climatique. 

(9) On pourrait l’appeler Euphrateia taurique car ce terme, Exxppaxtia 
(Constantin PorphyrogEnEte De Adm Imp, 1, 50/152 ; 2 : 191) nous parait 
le mieux convenir encore que sa Situation exacte ne soit pas tout ä fait definie 
(E. Honigmann 1935 : 65, n. 2). 
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etaient venus lä se mettre au Service des armees byzantines (10). 
Ulterieurement, au debut du xie siede, une nouvelle vague ac- 
compagna Senek‘erim-Yovhannes venu prendre possession de la 
principaute de Sebaste que l’empereur byzantin lui avait concedee 
en echange de son royaume du Vaspurakan (> ')• 

Au xe siede les Syriens jacobites furent invites par Byzance 
ä s’installer dans cette merae region. Ils y fonderent plusieurs 
couvents et y instituerent des eveches. 

Ainsi aux xe et xie siecles, un certain cosmopolitisme, plus 
ou moins voulu par la politique imperiale, caracterisait le pays. 
S’y cötoyaient Grecs, Armeniens, Syriens sans compter les musul- 
mans convertis ou non. Les problemes militaires, diplomatiques 
et sociaux engendres par cette promiscuite ont ete etudies par 
E. Honigmann, du point de vue byzantin, par G. Dedeyan, du 
point de vue armenien et par G. Dagron du point de vue Syrien. 
Nous voudrions apporter ici une contribution archeologique ä 
ces etudes. 

On est frappe de constater que, dans cette region, les monu- 
ments chretiens signales par les voyageurs, repertories dans des 
compilations et dans des listes de couvents sont consideres comme 
armeniens, ä de tres rares exceptions pres (l2). Mais n’est-il pas 
possible que l’imbrication des communautes religieuses grecques, 
armeniennes et syriennes jacobites ait entraine au moyen äge des 
tensions (l3) prenant parfois un caractere conflictuel et que des 
moines armeniens se soient empares de vive force de couvents 
grecs ? Et, puisque, sous la domination turque, les communautes 

(10) De petites principautes armeniennes s’y formerent meme, comme celle 
de Vasakawan (sans doute le Vaskavan moderne) en Anjit qui fournira ä 
l’administration byzantine une dynastie de hauts fonctionnaires, les Mxit’arean 
(Cf. Thierry, M. 1986 : 392). 

(11) Voir Dedeyan, G. 1975 ; Id. 1981 : 78-81 ; Thierry, M. 1986 : 396-7 ; 
Arytjunova-Fidanjan, V. 1980 : passim. 

(12) H. Oskean n’y denombre pas moins de 133 couvents «armeniens». 
(13) Les rapports armeno-syriens etaient tres irreguliers. Parfois les deux 

communautes vivaient en bonne intelligence. Ainsi, les Jacobites disposaient 
d’une chapelle au couvent armenien Surb Karapet de Mus (Thierry, M. 
1983a : 393) et, ä l’occasion des fetes, d’un autel au couvent de la Petite Source 
Sacree (Alberikvank1) au Tarön. En revanche Michel, le Syrien raconte com- 
ment, en 1069, des «bandits armeniens» pillerent les couvents Syriens (Michel 

le Syrien 1963, 3 : 162). 
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jacobites se dissolvaient, puisque les Grecs d’Anatolie orientale 
emigraient plus vite que les Armeniens vers des contrees moins 
hostiles, n’est-il pas naturel que ces demiers aient occupe leurs 
eglises et couvents abandonnes (14) ? 

La decouverte des deux couvents qui font l’objet de ce travail 
et de quelques autres, permettent d’apporter ä ces questions 
quelques elements archeologiques de reponse. 

I. CoUVENT DE LA SAINTE-APPARITION DE BENKA 

(Benkayi Erewman vank‘ ou Surb Erewumn) (15) 

Les ruines de ce couvent se trouvent dans un vallon sur les 
pentes du Qal dagi (Küp dere) dominant de loin la rive gauche 
du Kara Su, dans le vilayet d’Erzincan, nahiye d’ilig. On y accede 
de ce dernier bourg par la route de Kemaliye qu’on abandonne 
3 km plus loin pour monter ä gauche par une piste traversant 
une mine de manganese, puis le village de Qöpler (>6) et se ter- 
minant au bout de 11 km dans un ravin d’oü une vive montee 
ä pied de 30 mn mene au site (fig. 2). 

Nomme parfois plus simplement Benkavank1, ce couvent tenait 
son nom du village de Benkay, pourtant assez eloigne, mais qui 
etait une des agglomerations armeniennes les plus importantes 
de la region (17). II est aussi connu sous les noms de Saint-Sauveur 

(14) On peut avoir une idee assez precise de ce phenomene par le verkable 
chasse-croise des Armeniens et des Byzantins au Vaspurakan. Tandis que le 
roi Senek‘erim prenait possession de certains monasteres de Cappadoce 
orientale, les Grecs s’emparerent dans les annees vingt du xie siede de plusieurs 
couvents armeniens du Vaspurakan pour y installer leurs eveches (Thierry, 

M. 1976°: 162-8). Ils les abandonnerent apres 1071. Les Armeniens revinrent 
les occuper progressivement. 

(15) Surb Erewum = Sainte Apparition. 
(16) Ce nom signifie en turc «les ordures». Nous pensons que ce sont les 

dejections noirätres de la mine voisine qui l’ont fait appeler ainsi. 
(17) Le village de Benkay (Benkay) ou Binkean (Binkean) se trouve sur 

la rive droite de l’Euphrate, un peu avant son confluent avec la riviere Qalti 
Su. Selon la tradition locale il avait ete fonde par un certain Benik, compagnon 
ou fils du roi Senek'erim-Yovhannes. On y voyait une grande eglise du St- 
Archange (S. Hrestakapet) et, dans le faubourg de Rabat sur la rive opposee, 
les chapelles de la Mere de Dieu et de III Hebreux dans la Foumaise (S. 
Eric‘u Mankank1). Bibliographie complete in Parsamean, M. 1952 : 101-14. 
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([Amena]prkcivank‘) (18); d’Aknivank‘, parce que l’eveque d’Akn 
y venait resider l’ete ; de Liceivank4 ou Lcac‘vank‘, du nom 
armenien du bourg d’ilig (Lice). Les Turcs le nomment Pingyan 
manastin. 

La communaute du couvent pretendait qu’il avait ete fonde 
sur le lieu de la conversion de saint Eustache. La vie legendaire 
de ce saint est bien connue : selon le synaxaire armenien, au 
ne siede (ca 100 ou 120) le general romain Placide (♦n.uiplupu 
[en armenien]; IDmkiöoq [en grec] ou Aplatikos (U^uipltfjnu), 
nomme stratilate par l’empereur Trajan, avait etabli son camp 
en un lieu desert et s’adonnait ä la chasse. Un jour, qu’il pour- 
suivait un cerf, celui-ci se refugia dans des escarpements rocheux 
et se dissimula parmi les branches basses d’un arbre. Le chasseur 
s’appretait ä lui decocher une fleche quand la Croix et le crucifie 
lui apparurent, nimbes de lumiere, entre les bois du cerf. Im- 
mediatement converti, il fit construire ä l’endroit meme une cha- 
pelle et prit le nom d’Eustache (tnupuanluru, EvardOioq Eustathius). 
Ulterieurement il fut martyrise avec sa femme et ses enfants. II 
est fete le 20 septembre [11 hori] (l9). En faisant de ce lieu le 
site de la conversion d’Eustache, la tradition armenienne l’enrichit 
de details. On montrait le campament du general pres de la mine 
de manganese et l’arbre toujours vert sous lequel s’etait refugie 
l’animal. Au xixe siede, les villageois, quand ils decrivaient la 
scene, avaient remplace l’arc par un fusil (2o). Actuellement (1989), 
les Kurdes de la region ont pris ä leur compte la legende et 
racontent qu’un cerf de lumiere etait apparu ä un chasseur. 

La tradition veut que l’eveque d’Amid, Mkrtic’ Nalas, le thau- 
maturge (x\^ siede) ait ete superieur du couvent et y ait fait 
sourdre trois sources (21)- Un manuscrit date de 1446 (22) a ete 
6crit «dans le pays d’Arabkir, dans le grand et celebre couvent 
du Sauveur oü le Seigneur est apparu ä Aplatikos sous la forme 

(18) On a pretendu (Incicean) que le couvent etait dedie au Saint-Signe 
de Varag, mais ce nom etait inconnu des indigenes (Parsamean 1952 : 112). 

(19) Cf. Synaxaire de Ter Israel {PO, 6 : 261-7 [293-9]; BS, 5: s.v. Eusta- 
chio ; Delehaye, H. 1966 : 234-7). Pour la tradition grecque cf ActaSS Sep- 
tembris, VI, 106-37 ; PG, 105, col. 377-82. 

(20) Arslanean, G. 1934 : 301. 

(21) Ibid. 
(22) Ms n° 6 d’Antoneanvank1 ä Constantinople (HJH XV, 1 : 603). 
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d’une bete ä comes avec la croix cristalline entre les comes et 
la voix venue de la croix disant ä Aplakitos : Pourquoi me pour- 
suis-tu ?» (23). 

Au xvie siede le couvent est atteste avec certitude quand un 
certain vardapet, Vardan, surnomme Karmir araxc‘in (bonnet 
rouge), le restaura, l’entoura d’une enceinte et le pourvut du 
necessaire. Grigor Kamaxec‘i resida un an» dans le couvent de 
Benka qui etait fortifie et dont les habitants etaient prets ä lütter 
contre les injustices» (24). 

En 1623, le superieur de Benkayivank‘ etait eveque Yovhannes 
(II) d’Akn dont Grigor Kamaxec‘i a fait l’eloge : «nous avons 
un eveque au coeur pur nomme Yovhannes qui est superieur 
d’Akn et de Benkay et qui etait dejä eveque du couvent et de 
tout Akn en 1611. C’etait un enseignement plein d’esprit, pieux, 
actif, avise et frugal maius intraitable sur la rigueur» (25). 

Depuis cette epoque les superieurs sont tous connus en tant 
qu’eveques d’Akn puisque le couvent leur servait de residence 
d’ete. Ils etaient nommes autrefois par le siege d’Ejmiacin. 

On a construit dans le second quart du xixe siede, des bäti- 
ments et des cellules qui ont ete endommages vers 1880. Le cou¬ 
vent perdit ä l’epoque ses metayers et domestiques et fut presque 
abandonne des moines. Les manuscrits furent mis ä l’abri en 
ville. II semble que le superieur Yakob (II) Hop‘ikean ait retabli 
la Situation. Du reste, quoique pille et saccage le 8 novembre 
1895, il fut ä nouveau restaure en 1902 et conservait une grande 
richesse fonciere, des immeubles ou parties d’immeubles, notam- 
ment ä Constantinople (26). 

II comportait, outre l’eglise et la chapelle de l’Apparition, des 
bätiments d’habitation ä etages, des logements pour les domes¬ 
tiques, un four ä pain, des cuisines, des celliers, des bergeries, 

(23) Nous pensons qu’il s’agit de notre couvent lequel n’est pas tellement 
eloigne d’Arapkir, meme s’il n’est pas habituellement compte parmi les mo- 
nasteres de son district. H. Oskean est egalement de cet avis, bien qu’il decrive 
le couvent parmi ceux d’Arapkir (Oskean, H. 1962 : 78-9). 

(24) Grigor Kamaxec’i 1915 : 417-8, 162-3. 
(25) HJH, XVII, 2 : 84-5. 
(26) Le couvent possedait des depöts et pieces dans Valide han, Sümbüllü 

han et han du Alaca Hammam ä Constantinople dont la location assurait 

un revenu substantiel. 
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des et ables. Devant le couvent se trouvait une allee de saules 
et de peupliers ainsi qu’un jardin ombrage par des treilles de 
vignes et figuiers, le Xas Bexge (en kurde, le beau jardin) avec 
un bassin alimente par trois sources froides. Plus loin il y avait 
une source chaude nommee Qöpler märe (le serpent de (^öpler, 
en kurde) qui passait pour avoir la propriete de transformer le 
fer en cuivre. 

La communaute tirait ses revenus de son activite agricole (lai- 
tages, fourrages, agneaux), de ses immeubles, de dons ä l’occasion 
de mariages, pelerinages (27), etc. 

Certaines pratiques folkloriques meritent d’etre signalees. C’est 
ainsi que des parents, surtout ceux qui avaient perdu leur aine, 
donnaient ou vendaient ä prix derisoire leurs enfants au couvent 
puis les rachetaient fort eher, fagon detoumee de faire une 
donation importante ä la communaute. 

Quand le couvent avait subi l’agression des musulmans, on 
faisait en grandes pompes, pres d’une source sacree (nommee 
Lusalbiwr) la ceremonie du Miwronat‘ap‘ (28) sous la presidence 
du superieur (29). 

Liste des eveques-prelats 

1595 Vardan 
1611 Yovhannes I Benkac‘i [1] 
1612 Karapet I K‘ot‘ 
1620 Yovhannes I [2] 
1650 YovhannesII 
1672 Yovhannes III 
1682 Lazar I vd 
1690 Karapet II Ganjak [1] 
1715 Yovhannes IV ? 
1730 Karapet II Ganjak [2] 
1744 Yovhannes Y Smyme 

1760 Martiros d’Akn 
1763 Xa£‘atur d’Ulne 
1777 Mikayel I Astuacaban 
1795 Barsel Astuacaban 
1802 Galust ev. 
1824 | Eremia de C‘orlu 
1854 Petros I d’Akn 
1864 Yakob I d’Amid [1] 
1866 Nikolayos Alalean 
1870 Mikayel II Astuacaban 
1874 Yakob I d’Amid [2] 

1876 Lazar II 
1877 Yakobld’Amid [3] 
1878 G. Sruanjteanc* 
1885 Yakob II Hp‘ikean 
1896 Musel I Serobean 
1989 Georg Arslanean 
1905 Koriwn Esayan 
1907 Artawazd Galenterean 
1908 Petros II — Musel II 
1915 Vacance 

(27) Les pelerinages avaient lieu la semaine de la fete de TApparition de 
la Croix, celle de la fete de la Vierge et au Vardavar. Les phtysiques y etaient 
particulierement nombreux. Les pelerins venaient de loin, souvent plus de 
trois jours de marche et les musulmans du Dersim respectaient le couvent 
et y portaient souvent plus d’attention que les chretiens. 

(28) C’est-ä-dire purification par le myron. 
(29) Parsamean, M. 1952 : 113. 
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Aucune description archeologique n’en a ete faite et les ren- 
seignements sur le couvent sont etonnamment pauvres (30). II est 
maintenant dans un tel etat de ruines qu’il est difficile d’en 
restituer le plan (31) (fig. 31). II etait bäti sur une sorte de terrasse 
abritee par une falaise rocheuse en surplomb. II etait entoure 
d’une muraille dont on devine ä peine les contours ; eile etait 
rectangulaire, haute et epaisse, percee de deux portes qu’on 
fermait ä minuit ä l’aide de robustes barres de fer. Les soubas- 
sements de la porte ouest sont encore visibles. II y a encore une 
dizaine d’annees, on voyait les cellules monastiques disposees le 
long du mur nord. 

A. L’Eglise 

C’etait, aux dires des voyageurs du siede demier, un edifice 
qui «sans etre grandiose, etait assez plaisant». Ce monument 
compact (11,6 X 9,35 m) a conserve son mur nord bien appareille 
en blocs moyens regularises. La presence d’une petite chambre 
nord ä fond plat, des debris de piliers, la forme des impostes 
et des chapiteaux permettent de supposer qu’il s’agissait d’une 
croix inscrite ä deux appuis occidentaux libres. 

On voit ä terre deux impostes, dont l’une tres abimee ; eiles 
sont trapezo'idales, sous tailloir mince ; elles mesurent 30 cm de 
hauteur, 35 cm d’epaisseur ; la grande base a une largeur de 
60 cm, la petite, de 40 cm. Leur decor est tres original (fig. 4): 
l’imposte n° 1 presente un tailloir ome d’un rinceau ondule de 
vrilles entre deux listeis, une panse ä trois cannelures divergentes 
en saillie terminees par un cercle ä bouton d’oü partent des arcs 
les unissant. Sur l’imposte n° 2, qui est tres endommagee, le decor 
etait probablement identique. 

Dans le village un paysan a conserve un chapiteau un peu 
different. II est pyramidal tronque, les quatre faces laterales legere- 
ment creusees. Sa hauteur est de 30 cm; la face superieure est 

(30) On ne trouve guere d’informations que dans Arslanean, G. 1934, 
informations reprises par Oskean, H. 1962 : 63-7. Les autres sources signalees 
par ce demier sont sans aucun interet. 

(31) C’est vers 1965 que les paysans detmisirent les edifices pour rechercher 
un hypothetique tresor. 
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carree, de 46 cm de cöte et la face inferieure circulaire (0 : 28 cm). 
Le tailloir (tres endommage) mince et plat est ome d’une frise 
d’«amandes pleines». L’astragale est forme de deux etroits boudins. 
Le decor comporte une frise inferieure oü altement des «amandes 
pleines» et des fleurons derives des palmettes (les deux folioles 
inferieures sont recourbees en crochet) ; au-dessus, les faces sont 
sculptees de rinceaux ä palmettes de face qui longent les aretes 
(fig. 5); sur une face se trouve une croix de Malte dans une 
couronne (fig. 6); sur une autre sorte de Croissant dont les pointes 
sont unies par une torsade (32) (fig. 7). 

D’apres le temoignage des paysans, il semblerait qu’il y avait 
devant l’eglise un zamatun, mais les recits anciens n’en font pas 
etat. 

B. La chapelle de l’Apparition 

Directement au-dessus de la precedente eglise, sur une comiche 
de la falaise on remarques les grossiers debris d’un petit edifice 
Oriente dont nous n’avons meme pas pu deviner la forme du 
sanctuaire. II s’agit certainement lä de la chapelle de l’Apparition 
dont la tradition faisait le lieu du miracle de saint Eustache. On 
y monte par un escalier d’une centaine de marches. 

* 
* * 

La datation et l’identification du couvent pose quelques pro- 
blemes, encore que l’hypothese de son origine byzantine ne fasse 
guere de doute. 

Quoiqu’atteste comme armenien, probablement depuis le milieu 
du xv6 siede, et en tous cas au xvie, on peut douter qu’il l’ait 
ete des l’origine. Si l’on en croit H. Oskean il aurait ete construit 
entre le vie et le ixe siede, ce qui impliquerait une fondation 

(32) Ce motif d’origine sassanide (Sasanian Silver, Detroit, 1967 : 137) a 
ete utilise dans la joaillerie paleochretienne (Kunst der Spätantike im Mit¬ 
telmeerraum, Berlin, 1939 : fig. 80); il connaltra une singuliere fortune dans 
l’emblematique musulmane (EI2 s.v. Hiläl). Nous n’en avons trouve aucun 
equivalent dans l’art armenien, ni dans l’art byzantin (Cf. Moutsopoulous, 

N. et Dimitrokallis, G., H 'EÄÄtjviKtj fjpiOEXtjvoQ, Athenes, 1988). 
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byzantine. De plus, le plan de l’eglise, si nous l’avons correctement 
restitue, evoque une typologie plus habituellement grecque ou 
georgienne (33). 

L’aspect des impostes et du chapiteau ne correspond ä den 
de semblable dans l’art armenien et nous pensons qu’il faut y 
voir une oeuvre byzantine medievale. On comparera en particulier 
le decor de l’imposte n° 1 avec ceux des meneaux et de leurs 
bases ä la fenetre de l’eglise Nord de la Theotokos du monastere 
de Lips (Fenari isa Camii) ä Constantinople. Leurs formes trape- 
zo’idales sont voisines (hauteur 35 cm, largeur : 49 cm); il existe 
certes des differences mais qui nous paraissent tenir davantage 
ä la maitrise des artistes qu’ä leur conception iconographique. 
Les cannelures divergentes de l’un d’entre eux semblent une 
Interpretation maladroite des fleurons de l’eglise de la Theotokos 
que C. Mango et E. Hawkins datent du debut du xe siede (907- 
908) (34) (fig. 8). Quand au chapiteau, on ne trouve guere d’ele- 
ments de comparaison qu’avec celui de la basilique ä coupole 
de Sebaste de Phrygie (xe siede) (35) (fig. 9) plus d’ailleurs dans 
la conception du decor que de son iconographie. 

Enfin un demier argument nous semble assez convaincant. 
Aucune autre eglise armenienne, ä notre connaissance, n’est 
dediee ä Eustache (36). En revanche, son culte etait assez repandu 
dans le monde chalcedonien et l’histoire legendaire de sa conver- 
sion est figuree dans plusieurs monuments de Cappadoce et de 
Georgie (37). Comme aucune source hagiographique ne precise 

(33) Par exemple l’eglise de Constantin Lips ä Constantinople (cf. Kraut¬ 

heimer, R. : 262). Cf aussi Millet, G. 1916 : 58-66 ; Zakharaia, P. 1975 : 
passim. 

(34) Cf le decor des chapiteaux (fig. 23-4) et des bases (fig. 18-20) des 
meneaux de la fenetre nord tripartite (Macridy, Th. 1964: 308 ; Mango, 

C. et Hawkins, E. 1968 : fig. 15). 
(35) Firatli, N. 1969 : 151-66, fig. 31. Nous remercions ici Mme Annie 

Pralong-Taleb qui a bien voulu nous apporter son aide pour l’analyse de 
ces chapiteaux. 

(36) Encore qu’il figurät dans les synaxaires armeniens, saint Eustache ne 
fut jamais l’objet d’une devotion populaire exprimee. Pourtant il faut signaler 
un carreau de faience decorant le couvent de St-Jacques de Jerusalem du 
debut du xvm6 siede (Carswell, J. 1972,1: 42-3, n° B15). 

(37) A Byzance, on Signale un couvent Saint-Eustathe fonde en 844 dans 
l’Olympe de Bithynie (Janin, R. 1975 : 150) et en Occident, a Rome une 
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le site de ce miracle, il est possible que la legende soit nee dans 
cette region euphratienne (38). 

En conclusion nous pensons que le couvent a ete fonde vers 
le xe siede par des Byzantins de Cappadoce et qu’il fut occupe 
ensuite par des Armeniens, soit au xie s., en evingant les occupants 
quand Senek‘erim-Yovhannes prit possession de la principaute 
de Sebaste (1021), soit au xv6 siede, quand les Grecs abandon- 
nerent la region (39). 

II. Le couvent du Saint-Archange de Kamax 

(S. Hrestakapet Xanektur) (40) 

Cette eglise en partie ruinee est nommee par les Turcs Ta§ 
dibi kilise (41). Elle se trouve sur la rive droite du Kara Su, au 
pied de la falaise sur une etroite langue de terre, juste en face 
de la ville de Kemah. En depit de cette proximite ä vol d’oiseau, 
son acces est long et accidente. II se fait par la route d’ilig qu’on 
quitte apres 2 km pour une piste descendant ä gauche vers une 
ferme ä 500 m. en contrebas. De lä, on suit ä pied un sentier 
longeant vers l’aval le rebord du canyon jusqu’ä un effondrement 
qui pennet l’acces ä la rive. La piste remonte ensuite vers l’amont 
et l’on s’engage sur une tres etroite corniche plus ou moins ame- 
nagee ä mi-hauteur dans la paroi verticale de la falaise. On arrive 
ä l’eglise en 30 mn. 

basilica beati Eustacii datant du debut du vme siede. En Georgie, le culte 
est atteste depuis le vne siede (Stele de la Laure de David Gareza), comme 
en Cappadoce rupestre et au Tur Abdin. Pour l’iconographie de la conversion 
d’Eustache, cf. Thierry, N. 1991. 

(38) Nous ne retiendrons pas, en effet, la localisation ä la Vulturella pres 
de Tivoli qui n’a aucun fondement et ne date que de la fin du moyen äge. 
L’hypothese que la legende a pris naissance dans cette region est donc vrai- 
semblable. 

(39) Au debut du xxe siede, il restait encore quatre villages armeniens- 
chalcedoniens, Vank‘, Jorak, Musetkay et Srzu, derniere trace de Thellenisme 
dans la region d’Akn, (Parsamean, M. 1952 : 34, 121-7). 

(40) Sruanjteanc1, G. 1982, 2: 498. Le qualificatif de Xanektur est un 
equivalent dialectal de Xndrakatar qui signifie «exaugant les voeux», ce qui 
suppose que l’eglise etait un lieu de pelerinage (Oskean, H. 1951 : 65-6). 

(41) C’est-ä-dire «l’Eglise au pied du rocher». 
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Donnees historiques 

La petite ville de Kemah (en armenien : Kamax (42) est le chef- 
lieu d’un nahiye du vilayet d’Erzincan. Elle se trouve au debouche 
du canon du Kara Su (Kemah bogazi) dans un bassin elargi 
oü le Manek gay vient se jeter dans le fleuve sur sa rive droite 
et le Tanasir gay sur sa rive gauche. L’agglomeration se developpe 
sur les deux rives : la citadelle et la ville proprement dite sur 
la rive gauche ; les cimetieres et les mahalles (43) sur la rive droite 
et le long du Manek gay. 

On a identifie Kamax ä la ville de Kummaha, capitale du 
royaume de Hayasa (ca 1400-ca 1200 AC) sous protectorat de 
l’Empire hittite, qui disparut avec lui sous la pression des 
Phrygiens (44). Cette hypothese est vraisemblable mais les premiers 
temoignages certains de son existence en font une tres ancienne 
forteresse de l’Armenie antique qui portait le nom d’Ani (45). 
Attestee ca 190 AC lorsque le roi Artases Ier y deposa les statues 
des dieux prises en Grece ; Tigrane le Grand, ca 80 AC y eleva 
un temple ä Zeus-Aramazd. Saint Gregoire et Tiridate y vinrent 
detruire le temple et la statue apres la conversion de l’Armenie. 
La ville forte qui etait devenue le pantheon des rois d’Armenie 
fut prise par les Perses vers 364 PC et l’ossuaire royal transporte 
ä Alc‘. 

Ce fut une importante ville frontiere de l’Empire byzantin 
souvent attaquee et plusieurs fois prise par les Arabes au cours des 
vne et vme siecles. En 1071, Kamax tomba entre les mains des 
Turcs Mengüdjekides qui en firent leur capitale (Mengücek y fut 
enterre en 1118). Le sultan seltchouk ‘Alä’al-dln KayKubäd Ier 
l’enleva en 1225 ä Davud Sah, demier des Mengüdjekides. Prise 
par les Mongols en 1243 et incorporee ensuite dans les possessions 
ilkhanides, eile passa aux mains des Eretnides, puis de Burhän 
al-dfn (1394), des Ottomans (1397), de Tamerlan qui la plaga 
sous l’autorite d’un certain MIrzä Salms al-din (1402). Mais la 
ville fut prise peu apres par Temir ‘Utmän Karä Yülük et resta 

(42) Avec les variantes : Gumux [armenien], Käfia/a (grec), Kamx, Kamax 
(arabe), Gamakh (fran$ais). 

(43) Quartiers au faubourgs en turc. 
(44) Adontz, N. 1946 : 40, 45, 278. 
(45) A ne pas confondre avec la capitale Bagratide situee sur l’Arpagay. 
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dans le domaine des Akkoyunlu jusqu’ä sa conquete par Selim Ier 
en 1515. 

Incorporee dans Empire ottoman, eile perdit une grande partie 
de son importance. La population chretienne grecque et arme- 
nienne d’abord majoritaire regressa. Les Grecs precederent les 
Armeniens dans Immigration vers l’Ouest. Au debut du xxe siede, 
il n’y avait plus d’ecole grecque et les eglises etaient abandon- 
nees (1913). 

* 
* * 

L’histoire de l’eglise du Saint-Archange est inconnue ; Grigor 
Kamaxec‘i ne la eite pas. Au debut du xxe siede, eile etait 
consideree comme une eglise armenienne abandonnee et demi 
ruinee, mais c’etait un but de pelerinage en raison des reliques 
qu’elle aurait conservees (46). II s’agit d’une eglise conventuelle, 
comme en temoigne les quelques cellules et magasins creuses dans 
les parois de la falaise. 

Description (fig. 10) 

Le monument, plaque contre la paroi rocheuse, est partiellement 
troglodyte. En plan, il s’agit d’une croix semi-libre dont la partie 
nord utilise la paroi rocheuse (fig. 11). Le carre central est delimite 
par des arcs plein cintre entre lesquels descendent des pendentifs 
(fig. 12). Le pilier nord-est est libere par un passage de l’absidiole 
nord dans l’abside principale. Le haut tambour (environ 12 m) 
est polygonal mais sa partie nord est amputee par le rocher. 
L’abside demi-circulaire ä l’interieur, saille ä l’exterieur sous un 
contour vaguement polygonal. Les bras lateraux sont courts ; le 
bras nord est creuse dans le rocher ainsi que l’absidiole nord. 
La porte basse et etroite est ouverte au fond du bras ouest. Du 
fait de l’engagement de l’eglise dans la falaise, le fenetrage est 
uniquement meridional. Le bras sud presente une fenetre geminee 
dont les elements ä cintre superieur sont separes par un pilier 
carre ä chapiteau trapezo'idal (fig. 13). Elle est surmontee d’une 
fenetre arquee simple. Une fenetre s’ouvre dans le panneau sud- 
est du tambour. 

(46) Ep-rikean, S. 1903, 1 : 185 ; Bz(CP) 1902 n° 1720. 
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L’interieur etait peint sur enduit epais de plätre et de paille, 
mais les sujets tres enfumes sont peu lisibles. Dans l’abside, on 
voit sur la paroi trois apötres tete levee, faisant probablement 
partie d’une Ascension. Dans le tambour, du cöte nord, on distin- 
gue difficilement une figure trönant entre des personnages detruits. 
Dans le bras ouest, au bas de la voüte du cöte nord, se trouve 
une figure de femme faisant partie d’une scene inintelligible 
legendee par une inscription dont deux lettres grecques, N et H, 
sont conservees. 

Datation et identification 

II s’agit certainement d’une eglise byzantine en faveur de quoi 
militent la typologie (47), le fenetrage (48), la presence de peintures 
et l’inscription. Pour les raisons historiques donnees plus haut, 
il est vraisemblable que la fondation fut anterieure ä la prise 
de la ville par les Turcs en 1071. Son occupation par les Arme¬ 
niens s’est faite ä une epoque indeterminee, mais probablement 
assez tardive, ce qui expliquerait qu’il n’en soit pas fait etat dans 
la Chronique de Grigor de Kamax. 

* 
* * 

Ces deux couvents n’auraient qu’un interet modere s’ils ne 
s’inscrivaient dans une serie de monuments de l’Euphrateia 
presentant la meme ambigui'te historique. Tous sont repertories, 
comme nous l’avons dit, dans des listes de monasteres armeniens 
etablies ä la fin du xixe siede. II est cependant permis de penser 
qu’un certain nombre d’entre eux furent primitivement des fon- 
dations byzantines ou syriennes comme l’y invitent plusieurs argu- 
ments historiques, toponymiques et archeologiques. 

L’histoire nous apprend en effet que cette region euphratienne 
constitua dans la seconde moitie du xe siede la base des opera- 
tions militaires de la reconquete byzantine. Non seulement les 
Imperiaux occupaient la rive droite du fleuve, mais ils tenaient. 

(47) La saillie polygonale de l’abside est un element plus caracteristique 
de l’architecture byzantine que de l’architecture armenienne (Delvoye, Ch. 
1962: 531-6). 

(48) Cf. Millet, G. 1916 : 202-13. 
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dans la grande boucle de l’Euphrate le theme de Xozanon 
(substitue ä celui de Mesopotamia), le canton armenien de Anjit 
(Xancit‘) et les districts voisins (49). Ä cette epoque, les antago- 
nismes religieux s’estompaient car, ä la politique resolument anti- 
monophysite de Romain Lecapene, Jean Tzimiskes prefera la 
tolerance en autorisant, par exemple, le sacre d’eveques gregoriens 
pour les Armeniens et en ouvrant le pays aux moines Syriens 
jacobites (50). De fait, en ce temps-lä, plusieurs eveches jacobites 
furent crees et un certain nombre d’eglises fondees, ä Til (51), 
ä Harput (52), ä Aharonivank (53), notamment; quant aux Arme¬ 
niens, ils edifierent d’importants monuments, comme Erkayn 
Enkuzik, pres de Hozat (54) ou Movsesivank’ (Xulevank1), dans 
la plaine de Kuzova, au nord-ouest d’Elazig (55). Que les Byzantins 
aient participe ä cette vague de construction chretienne ne semble 
pas faire de doute, encore que nous n’en ayons aucune preuve 
directe, litteraire ou epigraphique ; mais nous verrons plus loin 
que d’autres arguments qu’historiques permettent de leur attribuer 
la fondation d’un certain nombre de monuments. 

Dans le second quart du xie siede, le roi du Vaspurakan, 
Senek‘erim-Yovhannes, prit possession de la principaute de 
Sebaste qui s’etendait certainement jusqu’ä l’Euphrate. Si les prin- 
ces ardzrouniens fonderent des couvents, comme ceux du Saint- 
Signe de Sebaste (56), de l’Archange d’Altic (57), du Saint-Illumi- 
nateur de Xofnavul (58), il est evident qu’ils permirent aussi aux 
moines qui les accompagnaient d’evincer leurs confreres grecs de 

(49) Honigmann, E. 1935 : Carte h.t. n° II. Cf. Thierry, M. 1986a: 396. 
Cf aussi Howard-Johnston, J. „Byzantine Anzitene” in Mitchell, S. 1983 : 
239-90. 

(50) Dedeyan, G. 1975 : 97-8. Id., 1980 : 84 ; Dagron, G. 1976 : passim. 
(51) Boudoyan-Thierry 1972 : 186-91. 
(52) Ep-rikean, S. 1905 : 2 : 150-5. 
(53) Oskean, H. 1962 : 108. 
(54) Thierry, M. 1986a : 395-400. 
(55) Certains temoignages permettent de soupgonner une fondation syrienne 

au haut-moyen äge (Thierry, M. «Monuments chretiens de vilayet d’Elazig», 
REArm, NS, 22, ä paraltre). 

(56) Oskean, H. 1946 : 27-76. 
(57) Thierry, M., 1983a: 380-7. 
(58) Thierry, M., «Voyage archeologique en Turquie orientale. III», HA, 

1993 : 169-75. 
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certains couvents ; on peut le deduire de l’histoire du couvent 
Saint-Jean-Chrysostome de Bizeri (59), pres de Tokat qui etait 
purement byzantin (si l’on en juge sur l’architecture de son eglise), 
mais oü se trouvait un xack‘ar au nom du roi Senek‘erim date 
de 1026 (60), affirmant sa prise de possession. Ajoutons que les 
Grecs, jusqu’aux temps modernes ne cesserent de reclamer la 
restitution de ce couvent. 

La conquete de l’Asie mineure par les Turcs dans la seconde 
moitie du xie siede devait faire disparaitre les communautes 
monastiques grecques de l’Euphrateia taurique, tout au moins 
n’en avons-nous trouve aucune trace litteraire (6I). II est legitime 
de penser que les edifices qui n’avaient pas ete detruits lors des 
guerres furent occupes par des moines armeniens ; ils leur laisse- 
rent habituellement un nom trahissant plus ou moins nettement 
leurs origines. On en a la demonstration dans deux dedicaces 
d’eglises de villages armeno-chalcedoniens (fig. 14): A Vank‘ 
(actuellement Yakaköy), village situe ä 10 km au nord d’Akn sur 
la rive gauche du Kara Su, il y avait un ermitage nomme Ay- 
Eorki oü il est aise de reconnaitre une transcription armenienne 
du grec ”AyKoQ>rccbpyKoQ> (62) et ä Jorak, 2 km plus loin, se 
trouvait l’eglise paroissiale nommee Ay-Nik‘ol, autrement dit 
”AyKoq> NiKÖk<.aoq> (63). 

Dans le meme ordre d’idees, il faut signaler le cas du couvent 
du Saint-Roi (S. Tagaworivank‘) de Vasli (actuellement: Boga- 

(59) Il ne reste plus trace aujourd’hui du couvent. Cf. Eprikean, G., 1903, 
1 : 248-50. 

(60) Une autre inscription precisait que le couvent avait ete fonde par ce 
roi, mais il s’agissait, d’apres G. Sruanjteanc1, d’un faux malhabile. Du reste 
la dedicace meme est en faveur de l’origine byzantine du monument car aucun 
etablissement armenien n’est voue ä Chrysostome. 

(61) Selon Chalcocondyles, les Armeniens auraient beneficie, ä la fin du 
xv« siede, de la part des Turcs d’un Statut preferentiel qui expliquerait peut- 
etre leur mainmise progressive sur les couvents grecs (cf. Vryonis, S. 1971 : 
196, n. 351, 320). Dans les sources armeniennes du xixe siede, les Armeniens 
de rite chalcedonien sont souvent nommes Yun ou Horom, mots qui signifient 
en realite Grec. Il peut y avoir lä une ambigu'ite que ne corrige pas toujours 
le contexte. 

(62) Cf. Oskean, H. 1962: 62. Il est interessant de noter que ce village 
6tait occupe jusqu’en 1915 par des Armeniens chalcedoniens. 

(63) Parsamean, M. 1952 : 125. 
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zigi). D’apres Sruanjteanc‘ (qui rapporte la tradition locale) ce 
«roi» ne serait autre que le Christ car on conservait lä-bas un 
clou qui, pretendait-on, aurait fixe sur la Croix le cartel portant 
rinscription «Roi des Juifs» ; des Grecs, venus ulterieurement 
auraient traduit le nom du dedicataire (Vasli est le genitif arme- 
nien du nom Vasil [tire du grec BaaiXei5g]) pour l’affecter au 
village i64). Tout cela parait bien peu vraisemblable et c’est sans 
doute l’inverse qui s’est, en realite, produit. On peut meine 
suggerer que ce saint roi n’etait pas le Christ, mais l’empereur 
Basile II et que le couvent a ete eleve en hommage ä ses 
conquetes (65). Quoi qu’il en soit, ce fait est assez demonstratif 
de l’amalgame armeno-grec dans la region. 

La consecration est encore evocatrice lorsque le saint patron 
n’est pas dans la liste, assez restrictive, des dedicataires habituels 
des eglises armeniennes (66). Tel etait le cas, comme nous l’avons 
dit plus haut, d’Eustache et de Jean Chrysostome (67). II faut y 
ajouter Nicolas, eveque de Myra qui jouissait d’une immense 
renommee chez les Grecs, mais etait peu prise des Armeniens. 
On pourrait donc attribuer aux premiers la fondation du couvent 
Saint-Nicolas de Bt‘aric (68), pres d’Erzincan et celui de Zimara, 
au nord d’ilig (69). II en etait de meme pour les medecins anargyres 
Cöme et Damien, patrons d’un couvent pres de Marek dans le 
caza de Kemah qui, au xvne siede, etait occupe, d’apres Grigor 
Kamaxec‘i, par des Armeniens chalcedoniens (70) et d’un autre 

(64) Sruanjteanc, G. 1982, 2 : 353 ; H. Oskean 1951 : 29. Les Armeniens 
du village ont emigre en Thrace au xvme siecle et le clou aurait ete transfere 
dans l’eglise du Saint-Roi de Tekirdag (Ep-rikean, S. 1905, 2 : 1, 34-5). 

(65) Ce qui daterait l’etablissement du premier quart du xie siecle. 
(66) Ce qui ne veut pas dire que ces absents soient rejetes par l’Eglise 

armenienne, car on les trouve dans tous les Synaxaires. 
(67) Une eglise consacree ä Jean Chrysostome se trouvait aussi dans un 

village armeno-chalcedomien proche d’Akn, Muselkay, actuellement Kocagi- 
men (cf. Parsamean, M. 1952 : 126). 

(68) D’apres E. Honigmann, il n’est pas impossible de localiser ici l’eveche 
byzantin a toü 'Ayiou NikoMoo. Sur son etat actuel, cf. Thierry, M. 1990 : 

35-7. 
(69) On ne possede aucun renseignement sur ce couvent qui se trouve dans 

le village de Zimara, site d’une etape de Pltineraire d’Antonin (Ramsay, W. 

1962: 275-67). 
(70) C’est ainsi qu’il faut traduire le nom de Hay-Horomk’ qu’il leur donne 

(Grigor Kamaxeci 1915 : 161). 
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pres d’Akn, dans le faubourg de Karusla (71) ; de meme aussi 
pour Fapötre Philippe, patron d’un couvent situe non loin de 
la petite ville cFArabkir (72). Nous y ajouterons des dedicataires 
moins connus comme saint Calliope (73) dont le nom doit etre 
decele sous l’approximation armenienne de Kay-i-p‘osivank‘, mo- 
nastere du mont Sepuh dans le district d’Erzincan (74); comme 
le saint medecin Talalee (75), patron d’une petite chapelle d’Akn, 
aujourd’hui disparue (76). 

L’onomastique n’est pas le seul element d’identification des 
couvents armeno-byzantins. La typologie architecturale peut 
apporter quelques presomptions, encore qu’il ne faille les accepter 
qu’avec prudence. II n’est pas exclu, en effet, que des maitres- 
d’oeuvre armeniens, abandonnant leurs procedes ancestraux, aient 
adopte les plans et techniques de l’architecture byzantine (77). On 
retiendra en particulier comme caracteres «byzantins» : les plans 
en croix inscrite des types ä quatre ou deux appuis libres, la 

(71) Oskean, H. 1962: 70-1. 
(72) Une legende locale voulait que ce fut le lieu de son martyre (Ibid. : 

78) mais nous ignorons sur quoi eile se fondait: toutes les traditions grecques 
ou armeniennes sont d’accord pour le fixer ä Hierapolis (Arapolis) de Phrygie 
(Cf. Synaxaire de Ter Israel, PO, 16: 28-34; Crakean, S. 1904 : 300-32, 
472, 474). On peut supposer une confusion du nom d’Hierapolis (sous la 
forme Arapolis) avec Arabkir, ou avec C’mskazag (nomme parfois Erapolis). 

(73) Kallipos, martyr de Pamphylie en 304 sous Diocletien. 
(74) Les moines armeniens ignorant le nom de Kallipos trouverent un ä- 

peu-pres signifiant «il est dans la fosse» Cf. Thierry, M. 1988 = «Le mont 
Sepuj, Etüde archeologique», REArm, NS, 21: 418-24. 

(75) Talaleos, martyr ä Edesse, ca 282 sous l’empereur Numerien. II y avait 
en Palestine une eglise de son nom que Fempereur Justinien fit rebätir et, 
au xme siede, il est figure deux fois en Cappadoce (ä Suve§ et ä St-Georges 
de Belisirama). Il est parfois confondu avec Thalelee, solitaire cilicien, ce qui 
est sans doute le cas d’une autre eglise consacree ä «surb T’aleleos» signalee 
dans le Tarawn ä Xask’yoy [Hasköy] (Safrastyan, A. «Kostandnupolsi 
Hayoc’ Patriark’arani kotmic Purkiayi ardaradaturyan ev davanankneri 
Ministruryan nerkayacvac haykakan ekdecineri ev vankeri cucaknem u 
tak’rimere [Rerquetes et listes des eglises et couvents armeniens presentees 
au Ministere des Cultes et de la Justice de Turquie par le Patriarcat armenien 
de Constantinople]», Ejm 1965 : 182, n° 11). 

(76) Parsamean, M. 1952 : 142-3. 
(77) On en a un bon exemple, il est vrai beaucoup plus tardif (xixe siede), 

dans l’eglise indubitablement armenienne de S. Yovhannes d’Abrank (Bruch¬ 

haus, G. 1985 : 59-60). 
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Substitution de colonnes greles aux piliers, les absides saillantes 
exterieurement, les tambours bas et trapus, les fenetres geminees. 

La presence de peintures et d’inscriptions grecques est un bon 
argument en faveur de l’origine byzantine d’un monument bien 
qu’elle puisse, comme la typologie, preter ä discussion. On peut 
en effet arguer d’une decoration grecque sur un monument arme- 
nien plus ancien ou, ce qui est d’un plus mediocre interet, d’une 
peinture executee par un artiste armenien hellenise (78). Nous 
connaissons dans cette region de l’Euphrate transtaurique deux 
eglises peintes. Outre celle du Saint-Archange de Kamax decrite 
plus haut, il faut signaler l’eglise triconque de Til (79). Son plan 
avec les conques ä saillie exterieure arrondie est singulier. S’il 
est rare chez les Grecs (80), il Test plus encore chez les Arme¬ 
niens (81). Les inscriptions confirment l’hypothese d’un edifice 
byzantin, sans doute du xe siede, voire plus anden. 

Quant aux monuments Syriens jacobites, certains sont restes 
entre les mains de leur communaute jusqu’au debut du xxe siede, 
comme l’eglise de la Mere-de-Dieu de Ziyad (Xarberd) (82), 
d’autres sont tombes aux mains des Armeniens, comme le cou- 
vent Saint Aharon (Aharonivank‘), signale il y a longtemps et 
revu recemment (83), qui appartenait aux Syriens jacobites au 
xe siede (84). 

* 
* * 

(78) Depuis quelques annees, il se developpe en Armenie Sovietique une 
theorie visant ä individualiser un art armenien chalcedonien (Muradyan, P. 
1981 : 325-35) ce qui semble etre une construction plus sentimentale que 
scientifique (Thierry, N. 1980 : 120, n. 65). 

(79) Thierry-Boudoyan 1972: 182-5. 
(80) Signaions cependant 1’eglise n° 6 de Bin bir kilise (Ramsay-Bell 1909 : 

70-1). 
(81) Les conques armeniennes sont inscrites dans un polygone (en regle 

general, rectangulaire et plus rarement pentagonal), jamais dans une courbe. 
(82) Hayg, Y. 1959 : 508-512. 
(83) Huntington, E. 1901: 173-209; Kuntelian, G. 1981: 212-3; 

Oskean, H. 1962 : 108. 
(84) Il y avait, pres de Melitene, deux couvents jacobites consacres ä saint 

Mar Aharon de Saroug. L’un vaste et riche, tout pres de la ville, l’autre 
modeste, edifie en montagne. Il s’agit probablement de ce dernier: Saint- 
Mar Aharon de la Montagne-Benie (Berikä), fonde selon la legende sur le 



Fig. 1. — Carte de la region de l’Euphrate taurique. 
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De cette etude rapide et probablement incomplete, on peut 
tirer des conclusions contredisant un peu les idees regues. La 
Situation de privilege qui, au xixe siede et au debut du xxe, faisait 
virtuellement de tout etablissement religieux de cette region un 
etablissement armenien, doit etre remise en cause. Cette assertion 
trouvait sa justification dans les deux faits socio-politiques 
suivants : d’une part, l’eviction partielle des communautes mo- 
nastiques byzantines lors de la prise en main de la region par 
les Arcrunis au xie siede ; d’autre part la disparition progressive 
des Grecs et des Syriens jacobites (85) sous la domination Otto¬ 
mane ä partir du xve siede. 

Or l’analyse des caracteres des monuments encore conserves 
demontre la diversite des cultures et par voie de consequence 
celle des communautes qui se partageaient les chretiens aux xe 
et xie siecles dans la region euphratienne taurique. Ä ce titre, 
il faut faire une place particuliere ä l’activite des Byzantins qui 
semble avoir ete beaucoup plus importante que ne le laissent 
supposer les listes de couvents et d’eglises dont on dispose actuel- 
lement. 

De plus si l’on examine la carte (fig. 1), on constate une assez 
nette repartition des monuments et eveches chretiens. La distri- 
bution des etablissements armeniens s’etend d’une fa§on equilibree 
dans toute la region. En revanche ceux qu’on peut considerer 
comme byzantins d’origine ne se trouvent que dans le bassin du 
Kara Su (sauf l’eveche de Melitene) et ceux qui sont attribuables 

lieu oü se retira pendant trois ans le moine Aharon de Saroug dans la seconde 
moitie du iv« siecle (Michel le Syrien 1963, 3: 123-4, 162-5, 255, 466-7, 
470-3, 476-8). En fait le recit de sa vie n’a pas ete ecrit avant le vne siecle 
et probablement plus tard afin d’authentifier les dedicaces des deux couvents 
(Nau, F., «La legende d’Aaron de Saroug ecrite par son disciple Paul», PO, 
5: 693-749). II fut pris par les Armeniens ä une epoque indeterminee et est 
deserte par les moines depuis longtemps. En revanche c’etait un lieu de 
pelerinage tres frequente, meme apres son abandon. II etait renomme pour 
guerir toutes sortes de maladies et pour trouver un mari aux jeunes filles. 
II est hautement probable que les peintures dont il ne reste que des traces 
aujourd’hui (eveques dans l’abside) soient dues ä ces derniers. 

(85) Apres le xme siecle, la plupart des communautes jacobites de l’Asie 
anterieure semblent avoir disparu (Honigmann, E. 1954 : 184). Toutefois les 
eveches de Cemi$gezek et de Harput (Xarberd) sont attestes encore en 1580 
(Ibid. : 177) et de demier a perdure jusqu’ä la Premiere Guerre mondiale. 
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aux Syriens ne se rencontrent que dans le bassin de l’Euphrate 
et du Murat Su, ce demier cours d’eau constituant en quelque 
sorte la limite des territoires d’influence. 

Dans une certaine mesure, les monuments armeniens se 
rapprochent de Tun des deux pöles culturels byzantin ou Syrien 
selon qu’ils se trouvent dans Tun ou l’autre territoire. On pourrait 
ainsi parier d’une culture armeno-byzantine dans la vallee du 
Kara Su (bassins de Kemah, d’Ilig et d’Akn) et d’une culture 
armeno-syrienne dans les vallees du Murat Su et de l’Euphrate 
(Bassin de Harput et de Malatya). L’analyse ne saurait cependant 
etre poussee plus loin sous peine de prendre un caractere 
artificiellement schematique. Nous ne saurions mieux exprimer 
la complexite habituelle des problemes qu’en citant l’exemple du 
bourg de Til sur le Murad Su, aujourd’hui englouti sous les 
eaux du barrage de Keban. On y trouvait trois eglises qui etaient 
toutes trois revendiquees par les Armeniens : or si l’une, mononef 
biabsidale est bien authentiquement armenienne par sa typo- 
logie (86), la seconde, en triconque libre, est certainement byzan- 
tine par ses peintures et ses inscriptions (87); et la derniere en 
croix libre, occupee par les Armeniens sous le nom de Sainte- 
Croix, etait anterieurement syrienne jacobite et dediee ä saint 
Mar Barsauma d’apres l’inscription syriaque de son linteau (88). 
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CIBYRRA ET CIBYRREOTES 

Constantin VII, dans son De thematibus, en enumerant les 
villes cötieres du theme de Cibyrreotes, mentionne Cibyrra, situee 
entre la Petite Antioche et Selinonte (>)• II ajoute qu’il s’agissait 
d’une petite ville (1 2), mais qui a donne son nom ä toute la region 
du theme des Cibyrreotes (3). Toujours selon le Porphyrogenete, 
ce nom a ete attribue ä la region d’une maniere pejorative, vu 
que les habitants ont ete ä plusieurs reprises irrespectueux vis- 
ä-vis de l’empereur (4). Or, cette etymologie a ete contestee par 
les historiens. 

Pertusi, dans l’edition du De thematibus, admet que les habi¬ 
tants de la cöte sud de l’Asie Mineure avaient une mauvaise 
reputation parce qu’ils s’adonnaient ä la piraterie (5); il apporte 
comme preuve l’affirmation de Strabon (6). Pour le reste, il pense 
que l’etymologie du theme n’a rien en commun avec les dires 
de Constantin VII et qu’elle doit etre cherchee dans «une espece 
d’abreviation de KcopvKaioi azpazi&zai et de Kißupäzai ozpazicb- 
zai» corps armes qui ont dü avoir une certaine importance durant 
la lutte contre les pirates sarrasins de Moawyah (7). Cette etymo¬ 
logie a ete adoptee aussi par Mme Helene Ahrweiler (8). Si l’affir- 

(1) Constantin Porphyrog£n£te, De thematibus, ed. A. Pertusi, Costan- 
tino Porfirogenito. De Thematibus. Introduzione, testo critico, commento 
(Studi e Testi, 160), Cite du Vatican, 1952, p. 79, 25-27 (eite : De thematibus). 

(2) Id. p. 79,40-41. 
(3) Id. p. 79, 26-27 et p. 79, 39-40. 
(4) Id., p. 79, 26-27 : Kißuppa tzöäiq hczivr], fjQ kcCi tö Qtpa rr/v apoßpimov 

Kai novijpäv övopatnav EKÄtjpovöppaev et p. 79, 39-43 : EÄaße Sb rr/v npoacovupiav, 
äxniep b<papt:v, roD KaXdaOai KißoppaicöttjQ and Kißöppaieöteäouq kcCi 
(iKO.TOvopäctToi) noXiapazoQ, npÖQ ußpiv ov npÖQ r.naivov, Siä tö noAA&KiQ 
aödäÖEit; te Kai äßpicnät; yEvbaOai npÖQ rag r&v ßaoiMcov tnimyax;. 

(5) A. Pertusi, Costantino Porfirogenito (cfr. n. 1), p. 152 (cite : Pertusi). 

(6) Strabon, ed. A. Meineke, Leipzig, 1913-1915, vol. XIV, p. 644. 
(7) Pertusi, pp. 151-152. 
(8) Helene Ahrweiler, Byzance et la mer (Bibliotheque byzantine. Etudes, 

5), Paris, 1966, pp. 50-51 (cite : Ahrweiler). 
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mation de Constantin VII au sujet de la mauvaise reputation 
de Cibyrreotes, et si l’etymologie qu’il propose ne reposent sur 
aucune donnee historique, l’etymologie de Pertusi n’est ni plus 
fondee, ni plus solide que celle du Porphyrogenete. 

Dans deux etudes recentes, je demontrais le caractere peu fiable 
des informations de Constantin VII dans les cas oü l’idee de 
la dynastie ou celle du pouvoir imperial sont en cause (9). Son 
etymologie du nom des Cibyrreotes est suspecte, du fait qu’elle 
implique la notion du pouvoir imperial (10). La region portait 
ce nom depuis son apparition en tant que circonscription orga- 
nisee administrativement, realite qui remonte au moins vers le 
debut du vme s. (n). En outre, aucune source ne dit que les habi- 
tants de la region aient jamais ete irrespectueux envers la personne 
imperiale. La seule fois oü les Cibyrreotes ont ete impliques dans 
des affaires dynastiques est celle qui a abouti au renversement 
de Leonce et ä l’installation de Tibere-Apsimar, drongaire des 
Cibyrreotes, ä la tete de l’empire (l2). Mais, dans ce cas precis, 
nous ne pouvons pas parier d’un manque de respect, puisque 
la revolte a ete legitimee par le couronnement de Tibere II (13). 

Une premiere conclusion se degage : l’etymologie de Constantin 
VII est fantaisiste et sans doute due ä la manie de ce souverain 
de trouver une etymologie ä tout mot dont il ignore Forigine (14). 

(9) P. Yannopoulos, Histoire et legende chez Constantin VII\ dans 
Byzantion, 57 (1987), p. 166 ; P. Yannopoulos, Verite et diplomatie chez 
Constantin Porphyrogenete. Ä propos d'un passage du «De administrando 
imperio», dans Le Museon 100 (1987), p. 405, mais surtout P. Yannopoulos, 

Une liste des themes dans le «Livre des ceremonies» de Constantin Porphy¬ 
rogenete, dans Byzantina, 12 (1983), pp. 245-246. 

(10) De thematibus, p. 79, 42^43, est tres clair : les Cibyrreotes non seule- 
ment ont manque d’egard envers Pempereur, mais en plus ils n’ont pas obei 
ä ses ordres. 

(11) La question de la date de la creation du themes des Cibyrreotes a 
fait couler beaucoup d’encre. Nous avons resume Fetal de la question dans 
P. Yannopoulos, H öpyävcoorj tod Aiyaioo Karä rrf Meooßö^avTivrj nepioSo, 
dans npoKTuca Tpupdpou tod Aiyaioo : 21-23 AeKepßpwo 1989 = IlapvaoooQ, 
32 (1990), Athenes, 1990, p. 212. 

(12) ThEophane, Chronographie, ed. C. de Boor, Leipzig, 1883, p. 370, 
20-25, et NicEphore, Histoire, ed. C. de Boor, Leipzig, 1880, p. 40, 1-4. 

(13) Cfr. ThEophane, p. 371, 19. 
(14) Pour nous limiter ä certains exemples tires du De thematibus, p. 59, 

3 ä p. 60, 8 : etymologie du mot depa; p. 60, 1-3 : etymologie du mot 
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De fait, Constantin VII ne recule devant aucune astuce ou meme 
imposture afin de venir ä bout d’une difficulte (>5). Ici il y a une 
difficulte : comment est-il possible qu’une agglomeration aussi 
insignifiante ait pu preter son nom ä toute une region ? Certes, 
Constantin VII n’aurait jamais avoue qu’il n’etait pas en pos- 
session de toutes les informations necessaires pour resoudre son 
Probleme. Pertusi a suivi Constantin VII dans cette voie. II a 
en plus ajoute une autre objection d’ordre philologique : les habi- 
tants de Cibyrra, selon les regles du grec classique, devaient etre 
appelles Kißopäxai et non Kißopai&xai (16). Toutefois, il recon- 
nait deux lignes plus loin qu’ä l’epoque byzantine la forme 
Kißvpamxai devait etre courante puisqu’elle est la seule attestee 
par les sources (l7). Il aurait pu encore ajouter que les regles dans 
ce domaine etaient tres souples dejä en grec ancien, oü Ton trouve 
les formes Aapiaoaioi ou KepKvpaioi et non Aapiooäxai ou 
KepKopätai (>8); sa replique manque donc aussi de rigueur. Apres 
ces remarques, le savant byzantiniste note que l’etymologie du 
terme Cibyrreote ne doit pas etre cherchee du cöte de Cibyrra, 
vu l’insignifiance de la ville et la mauvaise reputation de ses 
habitants. Il fait alors appel ä un passage de Nicephore, qui 
parlant de la revolte de Tibere-Apsimar, signale : \pr]<pil,ovxai öe 
’A ipipapov övopa, axpaxoo äpxovxa x&v KovptKicox&v xoyxävovxa 
xfjg vnö Kißopamx&v x^JPaQ> ov öpooyyäpiov 'Pcopaioiq koXeiv 

’AvaroAiKÖv ; p. 63, 1-12 : etymologie du mot ’Apfieviaicöv, etc. Si l’etymologie 
etait la passion de tous les ecrivains byzantins, chez Constantin VII, la passion 
est une vraie maladie. 

(15) Ä titre d’exemple nous nous limitons encore une fois ä des specimens 
tires du De thematibus, 78, 19-21, oü l’etymologie du nom de la ville de 
Myra en Lycie est mise en relation avec le popov (aröme). Les ecrits de 
Constantin Porphyrogenete sont pleins de cas semblables. D’ailleurs, lui-meme 
dans le De thematibus, p. 60, I, 8-9, exprime des doute quant ä la credibilite 
qu’il peut avoir aupres de ses lecteurs qui pouvaient l’accuser de xepaxew.aQai 
nepi xfjQ x&v Oepäxcov ovopaoiaq. 

(16) Pertusi, pp. 151-152. 
(17) Pertusi, p. 151, avec l’enumeration des sources et des orthographes 

du mot. Signaions toutefois que Constantin VII lui-meme (De thematibus, 
p. 78, 1), appelle ce theme KißoppamxÖQ, appellation non relevee par Pertusi. 

(18) H. Liddell et R. Scott, A Greek-English Lexicon (With a Supple¬ 
ment), Oxford, 1968, s.v., p. 943 et p. 1030. 
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eOoq (l9). Nous laissons de cöte les problemes souleves par la 
traduction du mot zoyxävovza, que Pertusi traduit par «si trovava» 
et dont le sujet est pour Pertusi ozpazöq (20), et passons au fond 
de la question. Pertusi revient ä une question ä laquelle il a dejä 
repondu et note de nouveau que ces Kovpmi&zai ne pouvaient 
pas etre les habitants de Coricos, car dans ce cas ils devaient 
avoir le nom des KcopvKaJoi; par consequent, il s’agit ici des 
soldats «residant ä Coricos», sans etre originaires de la ville ; donc 
les Cibyrreotes devaient eux aussi etre «des soldats residant ä 
Cibyrra» sans etre originaires de la ville (21). 

Le syllogisme est plutöt force, sans tenir compte du fait qu’il 
ne repond pas ä la question : quelle est l’etymologie du mot ? 
Il y a pourtant une demarche logique et valable : consulter les 
autres sources. Ce recours s’avere necessaire pour une autre 
raison. Nicephore, dans son goüt du classicisme, n’utilise pas la 
terminologie officielle, realite qui l’oblige ä signaler de temps en 
temps le terme officiel en usant la formule typique : ö(v) ... 
'Pcopaioiq Koltiv Woq (22). Donc, prendre les mots ozpazöq et 
Xcopa dans leurs acceptions de termes administratifs officiels, 
comme le fait Pertusi, est tres aleatoire (23). 

(19) Nicephore, p. 40, 1-4. 
(20) Pertusi, p. 151, propose la traduction : «votano il nome di Apsimaro, 

comandante dello arparÖQ dei Coricioti che si trovava nella^cäpa dei Cibirreoti 
che, secondo il costume dei Bizantini, chiamano drungario ...». Or, la 
traduction : «etant chef de l’armee des Couriciotes de la region sous la 
juridiction de Cibyrreotes», respecterait beaucoup mieux la structure et la 
logique du texte de Nicephore. 

(21) Pertusi, p. 152. 
(22) Cfr des cas analogues dans Nicephore, p. 7, 4-5 ; p. 8, 3 ; p. 13, 3 ; 

p. 24, 22-23 ; p. 31, 20-21 ; p.. 74, 12-13, etc. En outre, Nicephore, p. 37, 
18-19, et p. 50, 21, pour signaler des appellations populaires, utilise des 
expressions comme : rö örjpcöÖEQ ou fj oüvrfOEia. 

(23) Ainsi, parmi les sept cas oü Nicephore eite l’armee, il utilise seulement 
trois fois le mot orparoQ (p. 34, 22; p. 39, 21 et p. 47, 8), tandis qu’il parle 
une fois de öpikoc, (p. 48, 15) et trois fois de önkhrjQ kadq (p. 43, 20; p. 47, 
16, et p. 69, 8). Il y a toutefois encore une difficulte : le mot orpardQ dans 
la langue byzantine pouvait avoir deux significations 1° l’armee et 2° une 
unite militaire comptant de 9.000 ä 10.000 soldats; cette unite est appelee 
par le Strategicon de Pseudo-Maurice (ed. G. Dennis et E. Gamillscheg, 

dans Corpus Fontium Historiae Byzantinae, XVII, Vienne, 1981), III, 5, p. 160, 
80, tö äpa. Cfr. F. Aussaresses, L’armee byzantine ä la fin du vie siecle, 
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Theophane, parlant de la revolte de Tibere-Apsimar, note : 
y/rig>iodfi£voi ßaoiXta ’Aipipapov, öpovyydpiov xcbv Kißvpaicorcbv dq 
KovpiKidnaq onap/ovta, Tißepiov avtöv pzxovopdoavxzq (24). 
D’apres Theophane, Apsimar etait drongaire des Cibyrreotes (ce 
que remarque d’ailleurs aussi Nicephore), mais au moment de 
la revolte, il se trouvait chez les Coriciotes. Theophane et Nice¬ 
phore affirment, par cette demiere mise au point, que le dron¬ 
gaire ne se trouvait pas dans la capitale du drougos, qui etait 
Attalie (25), mais dans la ville de Coricos. Si Ton accepte leurs 
affirmations, les chances que l’etymologie de Pertusi soit plus 
fondee que celle de Constantin VII, nous semblent nulles. 

II n’y a aucun doute que Forigine du nom des Cibyrreotes 
doit etre cherchee dans la ville de Cibyrra. Or, comme le dit 
Constantin VII et comme le soutient Pertusi, la ville cötiere 
portant le nom de Cibyrra etait insignifiante et de ce fait eile 
ne pouvait pas preter son nom ä toute la region. En outre, comme 
nous l’avons explique, la proposition de Constantin VII d’y voir 
une appellation pejorative ne correspond pas ä la realite historique. 
Toutefois, nous savons que dans le theme des Cibyrreotes 
existaient deux villes portant le nom de Cibyrra. Constantin VII 
parle seulement de la Petite Cibyrra situee le long des cötes de 
l’Isaurie, entre Selinonte et la Petite Antioche, tandis qu’il semble 
ignorer la Grande Cibyrra (26). Cette ville, situee en Carie, mais 
pres des frontieres de la Lycie, au bord d’une plaine fertile et 

Bordeaux, 1909, p. 37. II est donc tres aleatoire de fonder toute une conclusion 
sur un mot aussi peu clair. 

(24) Theophane, p. 370, 23-25. 
(25) Le De thematibus ne donne pas le nom de la capitale du theme. Selon 

F. Halkin, Saint Antoine le Jeune et Petronas le vainqueur des Arabes en 
863, dans Analecta Bollandiana, 62 (1944), p. 190, n. 1, la capitale du theme 
devait etre, au moins pour le ixe siede, Sillyon. Ahrweiler, p. 51, met en 
doute cette affirmation et propose Attalie. L’argumentation de Mme Ahrweiler 
nous paralt plus convaincante. 

(26) La ville de la Grande Cibyrra est ignoree non seulement par Constantin 
VII, mais aussi par toute la litterature de l’epoque. Le Continuateur de 

ThEophane (ed. B. Niebuhr, dans Corpus Scriptorum Historiae Byzantinae, 
Bonn, 1838), p. 367, 10-12, mentionne une ville de nom de Cibyrra; mais 
eile n’etait pas la Petite Cibyrra. En ce qui conceme la Grande Cibyrra, s’il 
n’y avait pas les Notitiae Episcopatuum et les actes synodaux, eile serait passee 
entierement sous silence. 
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sur le fleuve Indus, etait bien connue depuis l’antiquite. Sans 
avoir ä retracer l’histoire de la ville, nous pouvons signaler que 
Cibyrra etait le centre de toute la Cabalide de Carie. Avec 
Boubon, Baboura et Oenoade, eile formait une puissante coalition, 
dont Cibyrra etait la capitale. En 84 av. J.C., la ville a ete prise 
par les Romains, tandis que Diocletien l’a fait englober dans la 
prefecture de la Carie. En 23 apres J.C., sous Tibere, la ville 
a ete ruinee suite ä un tremblement de terre ; eile a ete reconstruite 
toujours sous Tibere. En l’honneur d’Auguste, eile a adopte les 
noms de Cesaree et de Sebaste. Les ruines de la ville se voient 
encore pres du village de Korsun ; eiles sont revelatrices d’une 
ville tres importante (27). Selon Janin, il semble que la ville eut 
un eveque au moins des le me siede (28). En 417, Cibyrra a connu 
un nouveau tremblement de terre qui a ruine la eite. Meme si 
eile n’a pas retrouve sa splendeur ancienne, nous devons admettre 
qu’elle a ete reconstruite et eile est redevenue siege episcopal vu 
que son eveque, Erasme, assista au Ve concile oecumenique de 
553 (29). Hierocles mentionne la ville comme etant la deuxieme 
agglomeration, en ordre d’importance, de la Carie apres la ville 
de Stauropolis, metropole ecclesiastique de la Carie (30). Par 
contre, Hierocles ne parle pas de la Petite Cibyrra. La Grande 
Cibyrra est encore mentionnee au vme siede, lorsque son eveque 
Gregoire prit part au concile de Nicee en 787, et au ixe siede, 
encore une fois ä cause de son eveque Etienne qui prit part au 

(27) Cfr. la citation des sources anciennes par Pertusi, p. 151, ainsi qu’une 
bibliographie sommaire dans R. Janin, Cibyra, dans Dictionnaire d’Histoire 
et de Geographie Ecclesiastiques, fascic. 69-70, Paris, 1951, col. 826-827. Un 
expose succinct sur Cibyrra par G. Kapsalis, Kißupa, dans MeyäXq EXXrjviKrj 
’EyKUKXoTiaiÖEia, 2e ed., Athenes, s.d., vol. 14, pp. 356-357. 

(28) Janin, col. 826 : il s’agissait de Letodore qui, en 325, assista au premier 
concile de Nicee. 

(29) Mansi, IX, col. 176D, et col. 193C. Avant Erasme, l’eveque Leonce 
assista au concile de Constantinople en 381 (cfr Mansi, III, col. 571B), tandis 
qu’Appelus participa aux travaux du concile d’Ephese en 431 (cfr Mansi, 

IV, col. 1216A, col. 1365B, et VI, col. 873A). 
(30) E. Honigmann, Le Synekdemos d’Hierokles et VOpuscule geographi- 

que de Georges de Chypre, dans Corpus Bruxellense Historiae Byzantinae. 
Forma Imperii Byzantini, fase. 1, Bruxelles, 1939, p. 33, 690, 1 : la ville faisait 
partie de la Carie et eile etait situee ä deux kilometres ä l’ouest de l’actuel 
village de Hörsum. 
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concile de 869 comme partisan de Photius (31). Au xe siede, la 
ville est citee dans la Notitia episcopatuum de Leon VI, toujours 
dans la province de la Carie, premier des eveches dependant de 
la metropole de Stavroupolis (32). Cette source mentionne une 
ville de Cibyrra, dont Feveque tenait le cinquieme rang parmi 
le eveques de la Pisidie (33). II ne pouvait pas s’agir de la Petite 
Cibyrra. Depuis cette epoque, seule la ville de Cibyrra en Carie 
est mentionnee dans les Notitiae, et cela jusqu’ä la fin de Fempire 
byzantin (34). 

Une consultation rapide des monnaies antiques, nous pennet 
de savoir que seule Cibyrra, parmi les quatre villes de la coalition, 
frappait monnaie (35). Donc, sa monnaie servait aux autres cites 
de FUnion, de sorte que toute la region etait consideree comme 
etant «dbyrriaque». Lors de la reforme de Diocletien, la region 
fut englobee dans la circonscription administrative de la Carie (36). 
Elle faisait toujours partie de Funite administrative dirigee par 
un quaestor Justinianus exercitus qui avait sous son comman- 
dement les troupes de Carie, de Chypre, du Dodecanese, des 
Cyclades, de la Mesie et de la Scythie (37). Apres Fabolition du 

(31) Mansi, XVI, col. 164A. Etienne a fait figure d’eveque instruit et lettre. 
(32) G. Parthey, Hieroclis Synecdemus et Notitiae graecae episcopatuum, 

Berlin, 1866, Notitia /, p. 67. II s’agit d’une liste du xe siede, appelee aussi 
Notitia de Leon VI. (eite : Not. Episc.) 

(33) Not. Episc., p. 70. 
(34) Not. Episc. Notitia ///, p. 112 : ab KißvpaQ apres le metropolite de 

la Carie qu’etait Peveque de Stavroupolis ; Notitia VIII, p. 175 : meme Situation 
qu’en Notitia III; Notitia IX, p. 190 : meme Situation qu’avant; Notitia X, 
p. 210, apres le metropolite de la Carie, qu’etait toujours Peveque de 
Stavroupolis, on lit ö ....paQ, oü nous devons certainement lire Peveque de 
Cibyrra ; Notitia XIII (du xvme siede), p. 252, apres Peveque de Stavroupolis, 
toujours metropolite, Pediteur dte ö ArjßopaQ; nous n’avons pas de doutes 
qu’il s’agit soit d’une mauvaise graphie, soit d’une mauvaise lecture du nom 
de Peveque de Cibyrra. 

(35) Cfr B. Head, Historia nummorum, 2e ed., Oxford, 1911, p. 719 ; P. 
Imhoofblümer, Griechische Münzen, dans Abhandl. bayer. Akadem. der 
Wiss., 1890, p. 679 ; P. R. Franke, Kleinasien zur Römerzeit. Griechisches 
Leben im Spiegel der Münzen, Münich, 1968, n° 124, 228, 304, 361, 362 
et 365. Pour des raisons inconnues, ce dernier auteur situe Cibyrra en Phrygie. 

(36) Kapsalis, o.c., pp. 356-357. 
(37) O. Seeck, Notitia dignitatum, Berlin, 1876, p. 45. Cette Situation resta 

en vigueur jusqu’ä PSpoque de Justinien Ier. Ä ce moment, les lies furent 
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Systeme prefectoral, la region constitua le noyau central d’une 
autre circonscription administrative : du droungos de Cibyrreotes. 
Ce droungos faisait initialement partie du theme des Anatoliques, 
d’oü il fut detache pour constituer un theme, vraisemblablement 
en 731 (38). 

Apres ces explications, une question se pose : pourquoi Constan- 
tin VII a-t-il recours ä cette imposture etant donne qu’il pouvait 
rattacher l’etymologie du nom du theme ä la ville de Grande 
Cibyrra? Nous soupgonnons que Constantin VII ignorait cette 
ville, ou au moins qu’il ne savait pas oü la situer. Nous avons 
d’ailleurs largement montre que cet empereur fait parfois des 
confusions grotesques, ä cause de ses connaissances livresques 
assez superficielles (39). Sans doute, Constantin VII, pour com- 
poser son De thematibus, avait-il sous les yeux plusieurs sources, 
dont des manuels de geographie. Pour le theme des Cibyrreotes 
notamment, il devait disposer d’un document qui mentionnait 
les confins du theme et un ou plusieurs autres qui citaient et 
situaient les villes (40). Les documents mentionnant les villes ne 

detachees de la circonscription administrative de l’Asie, pour faire partie de 
celle de Scythie. Cfr. P. Yannopoulos, rH öpydvcoar} xov Aiyaioo, p. 203, n. 11. 

(38) Les liens entre les deux circonscriptions n’ont pas ete rompus meme 
apres la promotion de deux regions au rang du theme. Ainsi, selon Leon 

VI, Tactica, dans P.G., vol. 107, col. 980C-D, le Stratege des Cibyrreotes etait 
oblige de mettre ä la disposition du Stratege des Anatoliques les moyens 
adequats dans le cas oü il fallait transporter par mer les forces des Anatoliques. 
Une teile Obligation n’etant pas mentionnee pour d’autres themes, nous devons 
admettre qu’il s’agit d’une tradition remontant ä l’epoque oü les Cibyrreotes 
constituaient un droungos des Anatoliques. 

(39) P. Yannopoulos, Histoire et legende chez Constantin VII, o.c., 
pp. 161-163, et surtout P. Yannopoulos, Theophane abrege au xe siecle, dans 
Byzantina, 15 (1989), pp. 307-314. Nous ne pouvons pas suivre, T. Loungis, 

KcovoxavTivov Z* Tlop^üpoyevvrjxoü, De administrando imperio {IIpÖQ xöv löiov 
oiöv rPa>pavöv). Mia peßoÖOQ äväyvcoorjQ ('Exaipda Bv^avxivcbv 'Epeovcbv, 9), 
Thessalonique, 1990, qui attribue ä Constantin VII des connaissances fabuleuses 
et considere cet empereur comme une autorite infaillible, dont meme les erreurs 
sont volontaires afin de rendre la lecture de ses ecrits impossible ä toute 
personne non initiee aux arcanes de la diplomatie byzantine. Des telles affir- 
mations n’ont pas de valeur scientifique. 

(40) En realite, De thematibus, p. 79, 31-38, Constantin VII, ne mentionne 
pas les villes situees ä l’interieur du pays, mais seulement les localites qui 
lui servent pour definir les frontifcres du theme. 
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pouvaient etre ni Hierocles, ni la Notitia attribuee ä Leon VI 
et Photius ; ces deux sources mentionnent des villes qui ne sont 
pas mentionnees par le De thematibus (41)- 

Constantin VII eite deux series de villes : les villes situees ä 
l’interieur et les villes cötieres. II se trompe grossierement une 
seule fois en situant Selge, ville de Pamphylie, parmi les villes 
cötieres, bien qu’elle se trouvät ä plus de 200 kilometres de la 
mer (42). Cette erreur est significative ; eile prouve l’existence de 
plusieurs documents consultes par Constantin VII, d’oü la 
confusion au moment de la collation. 

II est impossible d’avancer une hypothese au sujet du document 
consulte par Constantin VII pour les villes de l’interieur. Le fait 
que des villes importantes ne sont pas mentionnees, tandis que 
sont citees des agglomerations insignifiantes, donne ä reflechir (43). 
Nous pensons toutefois que les documents consultes par Constan¬ 
tin VII ne devaient pas etre etrangers ä l’armee, puisque les villes 
mentionnees avaient toutes une importance strategique. 

Par contre, le soin de preciser la position des lies, des villes 
cötieres, les embouchures des fleuves, les caps et parfois les 
distances, indique que le document consulte par Constantin VII 
pour le releve des villes cötieres serait d’origine maritime, une 
espece de portulan. Ainsi s’explique non seulement la presence 
de la Petite Cibyrra dans l’enumeration des villes du theme des 
Cibyrreotes, mais aussi la presence d’autres agglomerations aussi 
modestes, mais connues pour leurs installations portuaires (44). 

(41) Ä titre d’exemple, signalons que les villes : Araxa, Fellos, Antifellos, 
Eudocias, Nysa ou Neisa, Valboura ou Barboura, Choma, Ameae, Olymbos, 
Sityma ou Sidyma, Korydalla, Akalissos, Limyra, Kannos ou Kaunos, Komva, 
etc., pour nous limiter ä la seule Lycie, ne sont pas mentionnees par le De 
thematibus, bien qu’elles soient citees aussi bien par Not. Episc., Notitia I, 
pp. 66-67, et par Hierocles, p. 31. 

(42) Hierocles, p. 30. La localite porte actuellement le nom de Serik. La 
confusion est peut-etre due ä la ville de Side ou celle de Sillyon, situees aussi 
en Pamphylie, mais pres de la mer. 

(43) Ainsi le De thematibus, p. 79, 36, mentionne l’agglomeration de Filita, 
situee entre Oenias ou Oenoas et Podalia. L’agglomeration n’est signalee ni 
par Hierocles, ni par les Notitiae en tant que siege episcopal. Meme chose 
pour Agia, dont nous ne savons pas s’il s’agit d’une localite ou d’une region. 

(44) De thematibus, p. 78, 2 ä p. 79, 30: Bargylia, Strovilos, Artemissia, 
Laryma, Phoenix, Cibyrra, Selinonte, Syke, Palaios, qui ne sont pas citees 
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II est temps de conclure. Nous avons essaye d’etablir la verite 
historique en restituant ä la ville de Cibyrra l’origine etymolo- 
gique du nom de theme des Cibyrreotes. II ne s’agit toutefois 
pas de la petite ville cötiere de l’Isaurie, comme Constantin VII 
l’affirme en ignorant l’existence de la ville importante de Cibyrra 
en Carie. II s’agit d’un cas, parmi d’autres que nous avons etudies, 
montrant le risque qu’on court en prenant ä la lettre des affir- 
mations de Constantin Porphyrogenete. Le savoir et le sens de 
la precision de cet empereur savant, surestimes par certains histo- 
riens contemporains, doivent etre continuellement mis ä l’epreuve, 
surtout dans les cas oü les notions telles que le pouvoir imperial 
ou l’interet de la dynastie, sont impliques. C’est notamment le 
cas en l’occurrence, oü les Cibyrreotes sont presentes comme gens 
irrespectueux envers le souverain. L’examen des donnees des 
sources prouve toutefois qu’il ne s’agit ni d’une appellation pejo¬ 
rative, ni d’une espece de punition, car le nom du theme ne tire 
pas son origine de l’agglomeration de la Petite Cibyrra, comme 
Constantin VII le dit, mais de la ville homonyme situee en Carie. 

Panayotis A. Yannopoulos 

par Hierocles. D’ailleurs, Constantin VII lui-meme dit pour certaines de ces 
agglomerations qu’elles etaient insignifiantes, mais qu’elles disposaient d’in- 
stallations portuaires importantes. 
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CHRONIQUE ARCHEOLOGIQUE 

Dictionnaires 

Dictionnaire encyclopedique du christianisme ändert (DECA). Sous 
la direction de Angelo Di Bernardino. Adaptation frangaise sous 
la direction de Francois Vial. Paris, Cerf, 1990. 2 vol. 18 X 23 cm. 
Vol. 1: A-l, xxix-1279 pp. ; vol. II: /-Z, xxiv-1361 pp., 18 cartes. 
ISBN 2-204-03017-1. 

Dans cette adaptation frangaise du Dizionario patristico e di antichitä 
cristiane (Genes, Marietti, 1983), qui vise ä etre «un instrument de 
travail aisement accessible ä Thomme cultive, desireux d’avoir ä sa 
disposition une Information rapide et precise sur tout ce qui concerne 
les huits premiers siecles de l’histoire du christianisme», de la Perse 
et de TEthiopie ä l’Irlande, les archeologues et historiens de Part trou- 
veront, ä cöte d’exposes qui peuvent leur etre utiles (sur les doctrines 
et les pratiques, le monachisme, la patristique, les genres litteraires, 
l’histoire et la geographie, le droit et les institutions, les personnages 
reels ou fictifs), des articles qui les concernent directement. M. Noel 
Duval, sous le titre Edifices de culte, a presente, de fagon critique, 
un panorama de nos connaissances sur les basiliques, les installations 
liturgiques dans Peglise, les baptisteres, les diverses annexes et sur les 
formes particulieres de Tedifice de culte (doubles absides et doubles 
choeurs, eglises doubles, plans centres, plans cruciformes). D’autres 
etudes d’ensemble traitent des Cimetieres (y compris les Catacombes), 
de la Mosdique, de la Peinture, des Sarcophages paleochretiens, de 
la Sculpture, des Symboles et du Symbolisme. On rencontrera aussi, 
sous les noms de regions, de provinces ou de villes, les informations 
sur les monuments de Tarchitecture (connus par les edifices, plus ou 
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moins bien conserves, et par les textes) et, quand les articles s’y pretent, 
sur la sculpture, la peinture et les arts mineurs. On appreciera qu’il 
ait ete traite specialement des monuments des heretiques (eglises avec 
leur decor, hypogees, inscriptions et objets de petite taille). Les auteurs 
de nombreux articles n’ont pas seulement fait le point sur l’etat actuel 
de notre savoir mais ont souleve, de maniere personnelle, les problemes 
qui se posent. 

A ete aussi abordee V iconographie des personnages et des evene- 
ments de l’Ancien et du Nouveau Testament, ou encore des gammadies 

(oü Antonio Quacquarelli a condense les resultats de ses recherches 
originales) et des gestes les plus significatifs. Carlo Carletti a defini 
les methodes et les buts de l’iconographie et de l’iconologie tandis que 
Henri Crouzel a traite de la theologie de l’image de Dieu ainsi que 
de l’utilisation et du culte des images. 

Ont ete egalement pris en consideration des objets (amulettes, an- 
neaux, calices, croix-crucifix, diptyques, enkolpia, fibules, lampes, 
objets liturgiques, vetements liturgiques) et des meubles (cathedra). 

On mettra, enfin, en vedette l’article oü Hugo Brandenburg a defini 
les buts de Yarcheologie chretienne, en a retrace Fhistoire, decrit la 
Situation actuelle et evoque les perspectives. 

On voudrait aborder ici un certain nombre de points qui appellent 
des discussions ou des rectifications. P. 129: ä Parenzo (il n’eüt pas 

ete inutile de preciser que le nom actuel est Porec), dans la basilique 
construite par Euphrasius (et non de Sainte-Euphrasie), les anges sont 
non pas ä cöte de la croix triomphante mais de part et d’autre de 
la Vierge trönant avec l’Enfant. P. 275 : Antalya n’est pas en Lycie 
mais en Pamphylie. P. 162: on sait maintenant que les piliers et les 
chapiteaux de la Piazzetta de Saint-Marc de Venise viennent de Saint- 
Polyeucte de Constantinople. P. 162-163 : pour le «calice d’Antioche», 
il faudra tenir compte de ce qu’en a dit Mme Maria Mundeil Mango 
dans Silver from Early Byzantium, n° 40 : cf. Byzantion, LVII, 1987, 
p. 261). R 269 : le martyrium de saint Philippe ä Hierapolis n’est pas 
analogue ä celui de Babylas ä Antioche. P 336 : lire chaire et non 
cathedrale de Maximien. Au baptistere dit des Orthodoxes ce n’est 
pas le Christ mais le Jourdain qui a les mains voilees ; de meme au 
baptistere des Ariens ce n’est pas le Christ mais le Jourdain qui fait 
un geste d’approbation (de plus cette mosaique est reproduite dans 
Volbach-Hirmer pl. 149 et non pl. 232, qui figure le bapteme de la chaire 
de Maximien, P 437 : on corrigera Karayalv en Kazrjxdv, p. 551 : l’enig- 
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matique «tripode de Pizias» est en realite le trepied de la Pythie. P. 821 : 
il y eut sur la tombe de Jean ä Ephese une eglise avant celle de Fepoque 
de Justinien. P. 845 : pour Durazzo il aurait pu etre precise que s’est 
ractuel Dürres. P. 892 : 'Ezoipaoia doit s’ecrire avec un esprit rüde et 
non un esprit doux. P. 1258 : capsa devait evidemment se traduire par 
coffret et non par capsule ! Pp. 2517-2518 : Farticle Vatican, Recherches 
sous la basilique Saint-Pierre ne rend pas compte de la complexite 
des problemes ni des incertitudes qui resultent des fouilles. 

Les indications bibliographiques sont malheureusement restees dans 
l’etat oü elles avaient ete preparees pour Fedition italienne de 1983. 
C’est ainsi que le volume de J.-P. Sodini donne p. 771, comme «ä 
paraitre» est maintenant publie (Aliki, II: La Basilique double, 1984). 
Pp. 2435-2440 : pour Thessalonique il faudra absolument tenir compte 
de Fouvrage de J.-M. Spieser Thessalonique et ses monuments du n* 
au vie siecle (Paris, 1964). 

Reallexikon zur byzantinischen Kunst, begründet von Klaus Wessel 

und Marcell Restle ; herausgegeben von Marcell Restle. Band IV : 
Kathedra-Kreta. Stuttgart, Anton Hiersemann, 1990. 1 vol. 19,5 X 
27cm, viii pp.-1236 coli., 329 figg. Prix: 470 DM. ISBN 3-7772- 
9018-1. 

Ce volume rassemble 8 fascicules dont la publication s’est echelonnee 
de 1982 ä 1990 avec une interruption entre 1984 et 1989. 

La plupart des articles sont consacres ä des villes ou ä des provinces. 
Certains d’entre eux ont pris l’ampleur de veritables livres. Tel est le 
cas de Farticle Konstantinopel {All coli, avec 133 figg.) du ä M. Marcell 
Restle (ä Fexception de la partie relative aux mosaiques de pavement 
redigee par Mme Gisela Hellenkemper Salies, coli. 613-625). Notre 
eminent collegue de Munich a procede ä des mises au point approfondies 
et critiques sur les monuments de Farchitecture religieuse et profane, 
les mosaiques et les peintures murales, les sculptures. L’article Kreta 
(364 coli, avec 3 cartes et 62 figg.) se subdivise en 2 parties : la Lre, 
de Fepoque paleochretienne ä Finvasion arabe de 826 (coli. 811-905) 
est Fceuvre de M. Ioannes Volonakis ; la 2e, qui a pour terme final 
le debut du xvie s. a ete confiee ä M. Manfred Bissinger (coli. 905- 
1174). On appreciera, au debut de l’une et de l’autre, de solides 
introductions sur Fhistoire politique et ecclesiastique et aussi, dans la 
2e partie, sur Fhistoire sociale. M. Bissinger a etabli de tres minutieuses 
et instructives classifications pour Farchitecture. En ce qui concerne 
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la peinture, il a commence par degager des vues d’ensemble sur les 
programmes iconographiques, la place de la Crete dans Phistoire de 
l’iconographie byzantine, les particularites qu’elle presente et les apports 
occidentaux qu’elle a integres. II nous a enfin donne une histoire 
extremement detaillee de la peinture murale oü il a distingue de nom- 

breuses phases. L’article Kommagene-Kilikien-Isaurien (175 coli., avec 
2 cartes et 66 figg.) est aussi des plus riche. M. Friedrich Hild a traite 
de la question des frontieres de ces provinces et de leur histoire jus- 
qu’au xiv*1 s. (coli. 182-191). M. Hansgerd Hellenkemper a etudie les 
techniques de construction, les monuments de Parchitecture religieuse 
et profane, les peintures monumentales, les miniatures et les arts 
mineurs (coli. 191-319 et 347-355), Mme Gisela Hellenkemper Salies 
presentant les mosaiques de pavement ä partir du principat (coli. 319- 
347). Les autres articles topographiques sont intitules : Kerkyra und 

die Ionische Inseln (64 coli, avec 1 carte et 14 figg., par M. Demetrios 
Triantaphyllopoulos; il englobe non seulement Parchitecture et la 
peinture monumentale mais aussi les icones, les miniatures et les arts 
mineurs ; en conclusion, D. Tr. note que les lies ioniennes n’ont pas 
joue de röle decisif dans Phistoire de Part byzantin ; pour les icones 

de Corfou on ajoutera maintenant Pouvrage Capital de P. Vocotopoulos : 
voir infra pp. 550-555); Korinth (66 coli, avec 22 figg., par M. D. 
I. Pallas — dont le nom a ete omis dans la liste des collaborateurs 
p. viii — ; apres une longue introduction historique qui va de Pepoque 
romaine jusqu’ä la prise de PAcrocorinthe par Mehmed II en 1458 
a ete etudiee quasi exclusivement Parchitecture ; on trouvera in fine 

des renseignements sur la sculpture, les mosaiques de la basilique de 
Lechaion, les peintures aniconiques de tombes, les lampes et la cera- 
mique) ; Kiev (20 coli, avec 9 figg., par feu V. Ponomarev; en plus 
de Parchitecture, des mosaiques et des fresques ont ete pris en consi- 
deration les icones, les miniatures, la sculpture et les arts mineurs). 

L’architecture monastique {Klosterarchitektur) a ete presentee par 

M. Panagiotis Papaevangelou (34 coli., 17 figg.). 4 articles traitent de 
themes iconographiques : Kindheit und Jugend Mariae (20 coli, par 
Mme Jacqueline Lafontaine-Dosogne), Koimesis (47 coli, par Mme Karo- 
line Kreidl-Papadopoulos; l’article conceme presque entierement la 
Dormition de la Vierge, suivie ä la fin de Dormitions de diflerents 

saints et de personnages royaux), Konstantin und Helena (10 coli., 
par le regrette Klaus Wessel) et Konzilien (10 coli., par M. Christopher 
Walter). 
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Les articles Kathedra, Kelch et Keramik ont ete reportes respec- 

tivement ä Synthronon und Kathedra, Liturgisches Gerät et Tonwaren. 
Au terme de son «Nachruf» M. Restle nous laisse esperer que la 

publication du Rbk, qui est parvenue au milieu de son parcours, va se 
poursuivre ä un rythme plus soutenu et se terminera vers 1996/1998. 

Grece 

Alison Frantz, Late Antiquity: A.D. 267-700. With Contributions 
by Homer A. Thompson and John Travhos. Princeton, N. J., The 
American School of Classical Studies at Athens, 1988, 1 vol. 23 X 
33 cm, xxi-155 pp., 76 pll. (The Athenian Agora. XXIV). Prix: 
$ 65. ISBN 0-87661-224-9. M. 

Mme Al. Fr. a rapproche des donnees des textes et des inscriptions 
celles de fouilles pratiquees ä PAgora et dans les quartiers environnants 
pour nous proposer une image aussi complete que possible d’Athenes 
dans l’Antiquite tardive. Le point de depart nous est fourni par les 
destructions, reperees gräce ä l’archeologie, qu’entrainerent les incendies 

allumes par les Herules lors de leur incursion de 267. Les dernieres 
annees du regne de Diocletien et, plus encore, celui de Constantin, 
dont l’auteur rappelle les liens avec Athenes, virent s’operer un redres- 
sement, dont Tun des plus beaux exemples est Tepanouissement que 
connurent alors les ecoles päfennes de Philosophie et de rhetorique. 
Mme Al. Fr. voit la residence de professeurs qui auraient dispense leur 
enseignement chez eux dans les trois belles et somptueuses maisons 
elevees au cours de la 2e moitie du w* s. sur des terrasses de la pente 
N. de l’Areopage et dans la maison dite «de Proclus», au S. de l’Acro- 
pole, qui aurait ete initialement, avec des dimensions plus reduites, 
la maison de Plutarque, le fondateur de l’ecole neo^platonicienne. Ces 
maisons auraient ete delaissees ä la suite de l’interdiction d’enseigner 
imposee en 529 par Justinien aux professeurs paiens. C’est egalement 
dans les annees 530 que fut abandonne, pour une breve periode, l’edifice 
implante au milieu de l’Agora, que M. H. Thompson appelle «The 
Palace of Giants» en raison de la presence des Geants qui, avec des 
Tritons, encadraient les trois entrees de la fagade N. II propose de 
voir dans cet ensemble la residence officielle des hauts magistrats de 
passage ä Athenes. Mais cet abandon ne nous engage-t-il pas ä conti- 
nuer d’y voir le siege de TUniversite ? Athenes resta longtemps essen- 
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tiellement et tenacement paienne, comme le montrent notamment les 
16 decrets imperiaux pris de 345 ä 435 pour interdire les pratiques 
de Fancienne religion. Dans la Pre moitie du iv* s. furent encore enges 
des edifices destines ä donner un nouvel eclat ä la celebration des 
Panathenees. La lente montee du christianisme est attestee par des 
epitaphes et par des symboles chretiens sur des lampes que Ton pouvait 
acheter dans les memes boutiques que des lampes avec des scenes 
paiennes. Mme AL Fr. pense qu’au iv* s. les lieux de culte chretiens 
auraient encore ete installes dans des maisons. L’un des premiers 
monuments de Fepoque paienne ä etre converti en eglise, sans trans- 
formations architecturales interieures, ä une date que nous ne pouvons 
preciser, aurait ete YAgoranomeion de FAgora romaine, auquel la Tour 
des Vents aurait servi de baptistere. La plus ancienne eglise dont les 
ruines nous sont conservees serait le tetraconque avec un narthex eleve 
durant le 2e quart du rv* s. (si Fon en juge par les restes de pavement 
en mosaique) dans la cour de la Bibliotheque d’Hadrien, reconstruite 
peu auparavant par le prefet de FUlyricum Herculius (408-410, peut- 
etre 407-412). D’eglises detruites sans doute par les invasions slaves 
de la fin du iw* s. proviennent des elements de sculpture architectoni- 
que. Au vie s. le «Palais des Geants», abandonne peu de temps dans 
les annees 530, aurait ete converti en monastere, selon Fhypothese de 
Mme Al. Fr., qui tire argument de la presence d’ampoules provenant 
de Terre sainte dans la plus petite des salles ajoutees contre le mur 
E. de la partie S. Une des «ecoles» des terrasses du versant N. de 
FAreopage (la «maison C») aurait ete transformee en lieu de culte 
chretien avec Famenagement en baptistere du triclinium et du nymphee 
de Fangle S.-E. (Cette hypothese a ete mise en doute par J.-P. Sodini 
dans Villes et peuplement dans Vlllyricum protobyzantin, Actes du 
colloque organise par VEc.fr. de RRome, 1984, p. 349, et contestee 
par D. I. Pallas, 'H ’Adr/va azä xpbvia ri/Q pczäßaarjq ... \infra, pp. 536- 
537], p. 88). C’est sous Justinien au plus tard que le Parthenon et 

FAsklepieion seraient devenus des eglises. De nouvelles maisons ap- 
parurent sur Femplacement de Fancienne Agora et des boutiques furent 
amenagees ä Fextremite E. du portique S. 

Uinvasion de Slaves et d’Avars en 582 entraina des destructions. 
Pour se premunir contre d’eventuels retours une garnison aurait ete 
installee sur le versant O. de FAcropole et dans les anciennes «ecoles» 
de FAreopage. Au viie s. Athenes connut un nouveau redressement, 
qui, interrompu, au temoignage des monnaies, sous le regne d’Hera- 



536 CH. DELVOYE 

clius ä la fin des annees 630, pour des raisons qui nous echappent, 
atteignit son sommet en 662/3 quand Constance II, au cours de sa 
Campagne contre les Slaves, etablit ses quartiers d’hiver ä Athenes : 
on a recueilli plus de 800 monnaies de son regne. C’est alors seule- 
ment que PErechtheion et PHephaisteion auraient ete transformes en 
eglises. La decouverte sur rAgora et dans les environs de monnaies 
de Philippicus (711-713), d’Anastase II (713-716) et de Leon III (717- 
741) a conduit Mme AL Fr. ä supposer que ce demier empereur aurait 
reinstalle une gamison sur lAcropole pour reprimer la revolte provoquee 
par ses mesures iconoclastes. 

Ä Pinterieur du cadre historique ainsi reconstitue Mme AL Fr. a 
apporte d’utiles precisions sur les maisons, les bains, les latrines, Pap- 
provisionnement en eau, les moulins, les ateliers d’artisans et sur la 
restauration des edifices publics. 

A. L IIaaaa, 7/ ’AOijva Gzä xpovia zfjq pvzäßaGrjq äzö zfjv äpxcua kazpda 
azfj xpicrzmvuaj. Tä äpxcuokoyiKä övöopzva. Extrait de 1 ’EniGzrjpoviKfj 
’Enerrjpig zfjq OwkoyiKfjq Lxökrjq zov ITavaiiGzrjpwö ’Adrjv&v, t, 28, 
TiprjziKÖv a/pispcopa dg Baliaeion A. Aentakhn, Athenes, 1989, 
86 pp., 27 figg. 

Apres une introduction historique oü il a rappele les debuts de 
Pexpansion du christianisme ä Athenes, evoque les principales person- 
nalites qui en furent Pillustration, inventorie les martyrs et les lieux 
oü un culte leur fut rendu, M. D. P. a regroupe les informations dont 
nous disposons sur les plus anciennes eglises. Celles-ci se seraient 
trouvees d’abord, comme Peveche, en dehors de Penceinte. En conservent 
le Souvenir la basilique de PAnchesmos decouverte en 1888 sur le versant 
S. du Lycabette, — centre d’un habitat chretien avec un cimetiere —, 
dont le premier etat remonterait ä la Fre decennie du v* s., et la basilique 
dont des vestiges ont ete exhumes, ä Patisia, sous Peglise Saint-Luc. 
Mais au v* s. des edifices chretiens ne tarderent pas ä s’implanter au 
centre de la ville. C’est alors que fut erigee Peglise tetraconque dans 
la cour de la bibliotheque d’Hadrien, que D. P. rattacha d’abord ä 
la prefecture d’Herculius (408-412) mais dont il descend maintenant 
la date dans le second quart du v* s. et dont il attribue la construction 
ä Pimperatrice Eudocie (entre 423 et 441/442) , athenienne d’origine 
(Arjprjzpioo I IIaaaa, Tb zezpärcoyxov zfjq ßißhoQfjKrjq zov 'Aöpiavoo. 

Asvzspai LKEtf/siq, dans En. fEz. BvC,. Zn., t. 47, 1987, pp. 419-422). 
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D. P. eite egalement comme exemple d’eglise edifiee alors dans le centre 
de la ville la basilique dont les ruines ont ete en grande partie sur- 
montees par la Fetiye Cami ä PAgora romaine (mais Mme Al. Frantz, 
Agora, XXIV [cf. supra pp. 534-536], p. 73, la date du vne s. ä cause 
de la mauvaise qualite de l’appareil des murs). Au vie s., avec Pextension 
du christianisme resultant de la politique de Justinien, furent construites 
de nouvelles eglises. La basilique de l’Ilissos, hors les murs, aurait ete 
bätie dans les annees 550 pour accueillir les reliques de Leonidas et 

de ses 7 compagnes de martyre transferees de Lechaion, oü la basilique 
qui les abritait aurait ete detruite par le seisme de 550-551. Non loin 
de lä, ä Pinterieur de Penceinte, fut elevee la basilique dont les ruines 
ont ete degagees au N. de l’Olympieion. D. P. y releve Pinfluence de 

l’architecture de Corinthe, siege du metropolite dont dependait l’eveque 
d’Athenes. II en etait peut-etre de meme dans la basilique du Jardin 
National decouverte par Pittakis en 1851 et qui serait celle dont un 
plan a ete publie par Albert Lenoir (dans son Architecture monastique, 
I, Paris, 1853, p. 248, fig. 160). D. P. est passe ensuite ä l’etude des 
monuments antiques qui ont ete convertis en eglises selon un rythme 
assez lent. Seul l’Asklepieion a du etre demoli, ses bätiments ne se 

pretant pas ä une transformation en basilique. Un exemple interessant 
est foumi par le theätre de Dionysos, dont Porchestra et la skene furent 
amenages pour servir d’atrium ä la basilique cemeteriale ä une nef 
construite plus ä PE. 

D. P. s’est enfin interesse longuement ä la sculpture paleochretienne 
d’Athenes, oü il s’est etonne de Pabsence des scenes bibliques et des 
allegories illustrees en Occident. II attribue ce phenomene ä une ten- 
dance aniconique, sans doue sous Peffet d’une reaction contre Pidolätrie 

pai'enne dont on trouve des echos chez les apologetes Aristide et 
Athenagoras. Cette «ideologie defavorable aux representations des 
personnages saints s’est repandue en Grece propre et dans les iles avec 
comme centres intellectuels et spirituels Athenes et Corinthe» et y a 
survecu au-delä de Pepoque iconoclaste (cf. D. Pallas, Les decorations 
aniconiques des eglises dans les iles de lArchipel, dans Studien zur 
spätantiken und byzantinischen Kunst Friedrich Wilhelm Deichmann 
gewidmet, II, 1986, pp. 171-179), Se fondant sur de nombreux textes 
scripturaires, patristiques et liturgiques, D. P. a decrypte la riche signi- 
fication symbolique de 3 plaques qui evoquent la promesse d’acces 
au Paradis apportee par Eucharistie. 
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rscopyiov Ahmhtpokaaah, 'Ayvcoazoi Bvt^avzivol Naoi zrjg lepäq Mrj- 
zpoKoXsax; Maooqviag. Athenes, 1990. 1 vol. 17 X 24 cm, 301 pp., 

283 figg. 

D’une cinquantaine d’eglises qu’il a etudiees en Messenie M. G. D., 
avec le soin et la precision qu’on lui connait, en a publie 13, incon- 

nues ou peu connues, situees pour la plupart dans des endroits d’acces 
malaise, voire penible. Pour les dater et les localiser ä leur juste place 

dans Involution de Farchitecture byzantine il a fait appel ä de nom- 
breuses comparaisons et procede ä des releves aussi etendus que pos- 
sible, qui constituent de precieuses mises au point sur diverses questions. 
En dehors de ces 13 eglises, les autres sont post-byzantines ou sans 
interet particulier. 

On trouvera dans ce volume : 
1. Saint-Andre de Longa (Aoyyä). Aujourd’hui eglise ä une nef 

voütee en berceau avec une coupole mediane, ce fut, dans son 1er etat, 
remontant ä la 2e moitie du xe s., une basilique ä 3 nefs, couvertes 
en charpente et separees Fune de Fautre plutöt par 2 piliers que par 
2 colonnes ; eile aurait eu une abside ä cinq pans, consolidee exterieu- 
rement dans le bas par un «manteau» en raison des risques de trem- 
blement de terre dans la region. Endommagee par un seisme, cette 
eglise fut reconstruite sans doute au xie s. selon le type de transition 
entre la basilique ä 3 nefs et la croix grecque inscrite. 

2. Saint-Georges du cimetiere de Vlachopoulo : basilique, de plan 
presque carre, ä 3 nefs couvertes en charpente et separees par 3 piliers ; 
eile est munie, ä VE., de 3 absides semi-circulaires. G.D. estime qu’elle 
a dü etre bätie entre la fin du xe s. et le debut du xie. 

3. Saint-Georges de Rhammovouni. Ce fut ä Forigine, sous les 
Paleologues, une basilique ä une nef, au toit en charpente, ä laquelle 
furent ajoutes, toujours sous les Paleologues, 2 collateraux, couverts 

d’un toit en appentis et dotes d’absides egalement semi-circulaires. Sous 
la fenetre de Fabside mediane, dans le bas du mur, est creusee une 
cavite rectangulaire, qui aurait ete destinee au depöt des reliques. 

4. Catholicon du monastere du Taxiarque ä Polichni (IIoMxvr]). 
Cette eglise du xe s. appartient au groupe des eglises en croix inscrite 
oü la coupole est plus proche du mur de FO que de celui d’E. et oü 
le bras Occidental de la croix ne communique pas avec les compartiments 
contigus. La coupole est renforcee par 2 nervures entrecroisees per- 
pendiculairement selon les diagonales du carre central. Les 4 compar¬ 
timents d’angle sont voütes en berceau. L’eglise est precedee d’un 
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narthex, oü la voüte en berceau de la partie mediane est perpendiculaire 
aux voütes laterales. Un exonarthex a ete ajoute en 1929. Les fresques 
sont l’ceuvre d’un artiste populaire du xvme s. De cette epoque date 
aussi une icone signee d’un certain G. Tampakis, qui represente la 
üavayia Moipokoyoüoa, epithete inconnue ailleurs jusqu’ä present. 

5. üavayia rj rpißizaiavrj (ou Kpißizaiavrj), du nom du village de 
rpißizoä ou Kpißizoä. Catholicon d’un ancien monastere aujourd’hui 
abandonne, cette eglise fut construite ä la fin du xne s. ou au debut 
du xme selon le plan en croix inscrite avec des voütes en berceau sur 
les compartiments d’angle de l’E. et des calottes spheriques sur ceux 
de l’O. Ici encore la coupole est plus proche du mur O. que du mur 
E. mais le bras O. communique avec les compartiments d’angle. 
Abandonnee tout un temps, l’eglise fut remaniee vraisemblablement 
au xvie s. et dotee d’un narthex. Ulterieurement s’y ajouterent un petit 
exonarthex et 2 annexes (dont une chapelle) sur le cöte N. Les fresques 
du catholicon ont dü etre executees dans la 2e moitie du xvie s. G. D. 
en a decrit attentivement le Programme et souligne les particularites 
iconographiques. La representation de Lazare sous l’aspect d’un per¬ 

sonnage ä la figure feminine est un unicum. G.D. pense qu’apres 
nettoyage la recherche devrait se tourner vers la possibilite d’une 
attribution ä un atelier du Peloponnese mais il a fait observer des ä 
present les differences avec la maniere des freres Georges et Demetrios 
Moschos. 

6. Catholicon du monastere de Sideroporta. Construite en 1566 et 
restauree en 1971, cette eglise appartient ä la categorie des basiliques 
ä 1 nef dont la coupole mediane est epaulee ä l’E. et ä l’O. par une 
voüte en berceau. G. D. a demontre, chiffres ä l’appui, que si le tambour 
de la coupole, comme dans 3 autres eglises postbyzantines de Messenie, 
presente un retrait, ce n’est pas pour des raisons d’ordre esthetique 
mais pour en alleger le poids. Au-dessus de la porte d’entree se detache 
en relief une tete humaine ä fonction apotropai’que. Les fresques ont 
ete recouvertes de badigeon lors de la restauration de 1971. 

Les sept autres eglises sont du type ozaöpeniozeyoq (avec une voüte 
en berceau transversale): 

7. Saint-Basile de Panyperi (Ilavvnapi). G. D. estime que cette 
basilique ä 3 nefs voütees en berceau aurait ete elevee dans les premieres 
decennies du xme s. mais il n’exclut pas le xne. La decoration ceramo- 

plastique avait ete limitee par mesure d’economie aux murs du chevet 
(G. D. a fort utilement dresse le releve des eglises oü l’on retrouve 
le motif dit «disepsilon» atteste dans le mur du diaconicon). 
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8. Saint-Basile de Petalidi {TlezoliSi). Cette eglise de plan en croix 
libre avec un triconque interieur n’a d’analogue connu que dans les 
Saints-Apötres d’Anö Moulia de la province d’Heracleion en Crete. 
Elle fut erigee sans doute au xiv*1 s. 

Enfin 5 eglises de ce type sont de simples basiliques ä une nef: 
9. Saint-Nicolas d’Aipeia {Aintia). C’est un des plus anciens exem- 

ples du type azaöpaiiazeyog. L’eglise (avec une abside ä 3 pans) fut 
construite au xiie s. anterieurement ä l’arrivee des Latins, qui eleverent 
devant l’entree N. un porche ä 4 colonnes portant des arcs brises et, 
un peu plus tard, contre la moitie E. du mur N., une chapelle gothique, 

ä laquelle ce porche donnait egalement acces. 
10. La Transfiguration de Mesochori. G. D. la date du xme s. en 

raison du nombre de grandes fenetres, de l’appareil cloisonne, des 
cordons de dents de scie et de l’epaisseur des briques. Ulterieurement 
y furent ajoutes un narthex et, contre la moitie E. du mur N., un 
ossuaire ä demi Souterrain. 

11. Zcooööxoq llrjyrj de Petalidi: eile pourrait dater du xme ou du 
xive s. 

12. Saint-Nicolas de Bournazi (MnoüpväCi). Avec une abside ä 3 pans 
(comme le n° 9 alors que les nos 8, 10 et 11 ont une abside semi- 
circulaire). G. D. la situe au xiv6 s. ou, au plus tard, au x/. 

13. Saint-Andre de Petalidi (au lieu-dit Ayiavzpiäg). C’est une Va¬ 

riante de la basilique ozavpatiozeyoQ ä une nef oü la face interne des 
murs lat^raux est decoree de 3 arcades aveugles, dont les arcs retombent 
sur des colonnettes prises dans Tepaisseur du mur. Le rapport de la 
longueur ä la largeur (1,60) denoterait la volonte d’appliquer le «nombre 
d’or» (1, 618). 2 ou 3 assises de moellons grossiers alternent avec des 
arases de briques. L’eglise aurait ete elevee dans la l6re moitie du xme s. 

et peut-etre meme un peu plus tot. 

Universitä degli Studi di Bologna. Istituto di Antichitä Ravennati e 
Bizantina. XXXVIII Corso di Cultura sullArte Ravennate e Bizan- 
tina. Seminario Internazionale di Studi sul tema «La Grecia insulare 
tra Tardoantico e Medioevo». Ravenna, 15-20 marzo 1991. Ravenne, 
Edizioni del Girasole, 1991. 1 vol. cartonne 16 X 23,5 cm, 394 pp., 
nombreuses figg. ISBN 88-7567-221-0. 

Ce volume contient, outre le texte de legons sur Ravenne (dont je 
compte parier dans une prochaine Chronique), les Communications 
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presentees au seminaire sur la Grece insulaire, qui est venu completer 
ceux sur la Grece continentale (XXVI Corso, 1984) et sur Chypre 
(XXVII Corso, 1985). 

Quelques etudes traitent de problemes generaux. C’est ainsi que 
Mme Eugenia Chalkia a etabli la typologie des eglises paleochretien- 
nes des Cyclades connues par des publications (pp. 109-123). Elle a 
pu en conclure que les Cyclades ont constitue une region marginale 
de FEmpire. — Mme Panayota Assimakopoulou Atzara a degage des 
vues d’ensemble sur les mosaiques de la meme epoque en prenant en 
compte les nombreuses decouvertes recentes (pp. 33-65). Elle en a 
d’abord defini les caracteristiques generales dans la composition et dans 
Ficonographie (motifs geometriques, animaux, figures humaines) et a 
rappele le formulaire des inscriptions. Elle a ensuite discerne des ten- 
dances locales ä Cos, Rhodes, Karpathos et en Crete. Enfin eile a situe, 
par de multiples comparaisons, ces mosaiques dans Fensemble de celles 
des pays du bassin oriental de la Mediterranee, de la mer Noire et 
de FAdriatique. — Pour une periode plus recente (xiie-xme s.), M. 
Sauro Gelichi a examine, avec beaucoup de precision, les problemes 
poses par Fimportation, d’une part, de ceramique byzantine dans la 
peninsule italienne et, d’autre part, de ceramique italienne, surtout 
produite dans les Pouilles, dans Vaire byzantine et au Levant (sites 
des Croises en Syrie et en Palestine) (pp. 197-208). II a mis en lumiere 
les influences exercees par ces echanges sur la Constitution d’ateliers 
locaux et a tire les conclusions qui s’en degagent sur les mecanismes 
commercieux. — Mme Isabella Baldini a dresse un catalogue typolo- 
gique des boucles d’oreille byzantines en demi-lune, des vie/vne s. 
jusqu’au ixe-xme, decouvertes de la Sicile et de FItalie meridionale 
jusqu’ä Chypre et ä Tyr (pp. 67-101). 

Mais la majorite des Communications ont conceme plus specialement 
teile ou teile ile. Mme Eleni Papavassiliou et M. Theodore Archon- 
topoulos, apres une longue introduction historique fondee sur les textes, 
ont esquisse le visage de Hie de Rhodes et plus particulierement de 
la ville de ce nom ä partir des temoignages archeologiques des epoques 
paleochretienne et byzantine : monuments de Farchitecture, sculptures 
architectoniques, inscriptions, peintures murales des vme/ixe s. au xv* 
(y compris les quelques vestiges du courant Occidental), icones (oü Fon 
trouve des temoins du «courant eclectique correspondant ä la classe 
des bourgeois rhodiens ouverts aux conceptions occidentales») (pp. 307- 
350). — Mme Sophia Kalopissi Verti a egalement mis en rapport les 
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decouvertes archeologiques de Cos avec son histoire, du iv6 s. ä 1314, 
date de Poccupation par les Chevaliers de Rhodes (pp. 233-251). Cos, 
escale importante sur la route maritime reliant Alexandrie ä Constan- 
tinople, connut ä Pepoque paleochretienne un epanouissement auquel 
repondent le nombre des monuments, la diversite de leurs types et 
la richesse de leur decoration. La ceramique importee revele des rap- 
ports surtout avec les villes cötieres de PAsie Mineure, Chypre et 
PAfrique du N. L’incursion arabe de 654-655 marqua la fin de Pepoque 
paleochretienne et provoqua Pabandon des habitats cötiers. Dans la 
suite, en depit d’une population relativement nombreuse, surtout au 
xie s. (oü arriverent des refugies d’Asie Mineure voulant echapper aux 
Turcs) peu nombreux sont les monuments conserves. L’un des plus 
importants fut le monastere fonde dans les annees 1080 par saint 

Christodoulos, venu precisement d’Anatolie (les plus anciennes fresques, 
oeuvre d’un excellent peintre, semblent proches de la fondation). On 
trouve surtout des eglises reconstruites ou amenagees dans d’anciens 
bätiments. Les quelques exemples de peinture monumentale datant de 
la fin du xne s. ou du debut du xme sont de bonne qualite. 

Mme Maria Panayotidi a etudie le plus important ensemble de 
peintures murales de PArchipel, celles de Naxos des vie/vne s. au xiv6, 
en procedant ä de nombreux rapprochements avec d’autres oeuvres 
de Part byzantin, y compris de la Georgie (pp. 281-303). Les fres¬ 
ques de la Panaghia Drosiani pres de Moni et de l’abside de la Pana- 
ghia Prötothronos de Chalki (vie/vne s.) «indique[nt] la presence 
probable d’un atelier local et certainement des commanditaires culti- 
ves». C’est ä Naxos que l’on trouve le nombre le plus eleve (14) d’egli- 
ses avec des decors aniconiques, que Mme M. P. date des vme et ixe s.: 

eiles temoignent d’une «floraison demographique ... pendant [la] Pe¬ 
riode troublee» de l’iconoclasme. Les peintures des xe et xie s., dont 
Mme M. P. a fort bien fait ressortir les particularites stylistiques propres 
ä chaque monument, attestent la meme prosperite. Du xne s. ne nous 
sont parvenues que quelques oeuvres fragmentaires, dont certaines ne 
sont pas encore nettoyees. Quoique Yile fut tombee au pouvoir des 
Latins des 1207, on continua d’y executer de nombreuses fresques dans 

le style byzantin au xme s. et au debut du xive. «Certaines sont dues 
ä des artistes competents qui temoignent une connaissance de Part 
officiel byzantin et certaines autres trahissent un caractere plus pro- 
vincial». Mme M. P. pense qu’au xme s. des peintres seraient venus 
d’autres regions de Paire byzantine. P. 300, 1. 17 on corrigera un est 
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(qui rend le texte incomprehensible) en et. Sur Naxos voir aussi 
Byzantiotty t. LX (1990), p. 522-527. 

Mme Melita Emmanuel a presente la peinture byzantine en Eubee, 
qui nous est connue par 11 eglises, de 1245 (Saint-Jean Kalyvitis ä 
Psachna) ä 1393 (Dormition d’Aliveri), la plupart des monuments se 
situant entre la demiere decennie du xme s. et les 15 premieres annees 
du xiv*1, en relation avec la reconquete de Constantinople par Michel 
VIII Paleologue et la liberation pendant les annees 1269-1280 d’une 
grande partie de Ille par son armee, qui «semble avoir stimule un 
sentiment d’optimisme national dans la population grecque» (pp. 185- 
196). «En conclusion, ecrit Mme M. E., on pourrait dire que la peinture 
en Eubee pendant le xme et le xiv* s. a un caractere local plus ou 
moins prononce. Du point de vue de l’iconographie eile suit en regle 
generale des modeles archaisants; du point de vue du style, certaines 
parties de la decoration se rapprochent directement du courant des 
regions centrales et d’autres se distinguent par un caractere plus tra- 
ditionnel. Cette peinture acquiert des traits particuliers surtout ä cause 
de la domination franque qui a favorise le contact des peintres grecs 
avec l’art Occidental. Certains details iconographiques insolites peuvent 
etre attribues ä l’influence occidentale ainsi que cette expression vive 
ou personnalisee des visages, qui les diflerencie de l’image typiquement 
byzantine. Cependant ces elements n’alterent pas le caractere purement 
byzantin de la peinture d’Eubee». 

La Crete a retenu l’attention de plusieurs auteurs en raison des siecles 
de domination venitienne et des travaux qu’y mene l’Ecole italienne 
d’archeologie d’Athenes. M. Antonino Di Vita a souligne les apports 
des fouilles recentes de cette Institution ä la connaissance de Gortyne 
dans TAntiquite tardive et ä Fepoque protobyzantine (pp. 169-183). II 
a suivi, gräce aux fontaines, la parcellisation, apres le seisme de 365, 
du tissu urbain d’une ville qui restait la capitale de la province de 
Crete et une base essentielle des relations maritimes avec l’Afrique 
jusqu’ä ce que celle-ci tombe au pouvoir des Arabes. II a localise le 
quartier chretien avec ses 6 ou 7 eglises et decrit les ruines de 2 basiliques 
superposees, avec au moins 3 nefs, ä Katzara au N. du village qui 
porte encore le nom significatif de Mitropolis. La plus ancienne daterait 
de la fin du regne de Justinien; la seconde aurait ete elevee dans les 
annees 620 et detruite par le tremblement de terre des environs de 
670. Ces basiliques succedent elles-memes ä un edifice important, peut- 
etre dejä une eglise. La necropole ä l’O. de Saint-Titus est restee en 
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usage jusque dans la 2e moitie du vne s. — M. Spiridione A. Curuni 

a dresse un inventaire typologique commente des monuments paleo- 
chretiens de 395 ä l’invasion arabe de 824 et montre comment s’etait 
constitue un patrimoine architectural (pp. 131-167). Partant des grandes 

basiliques ä 3 nefs et passant par les basiliques ä 1 nef, de dimensions 
plus modestes, construites en general hors des villes comme chapelles 

votives ou cimeteriales, le plus souvent par des particuliers ou des 
communautes sur des terrains prives, il a termine par Saint-Titus de 
Gortyne, qui devait servir de modele ä plusieurs eglises de dimensions 
plus reduites. On ajoutera maintenant ä cette etude la premiere partie 
de l’article Kreta par J. Volonakis dans le RbK, IV, coli. 814-905. (cf. 
supra pp. 532-533). — Mme Patrizia Angiolini Martinelli a analyse avec 
beaucoup de subtilite un certain nombre de scenes de la Panaghia 
Gouverniotissa ä Potamies, de Saint-Antoine ä Avdou et de Saint- 
Phanourios ä Valsamonero du point de vue de l’iconographie, de la 
composition et du coloris (pp. 13-32). Elle a souligne l’heureuse 
combinaison de traits venus de la tradition byzantine et d’influences 
occidentales et mis en evidence la liberte dans le choix des elements 
semantiques. On retiendra aussi d’utiles rapprochements avec la 
peinture de Chypre. — Dans une legon dont nous n’avons qu’un resume 
(sans bibliographie) Mme Maria Constantoudaki Kitromelides a etudie 
l’influence de la peinture italienne du Bas Moyen Age sur l’iconographie 
et le style des icones cretoises du xv* s. «expression concrete du 
syncretisme culturel qui prevalut dans la Crete venitienne» (pp. 125- 
129). — En sens inverse Mme Silvia Pasi, par des analyses approfondies, 
a mis en lumiere les modalites de l’adaptation «occidentale» d’un 
langage byzantin tardif en Emilie-Romagne dans 4 tableaux — ceuvres 
artisanales — du xvie s. representant l’un l’Adoration des Mages (ä 
la Pinacotheque communale de Faenza) et les 3 autres l’Adoration 
des Bergers (2 au meme Musee et le 3e au siege des Opere Pie Rag- 
gruppate egalement ä Faenza) (pp. 351-365). 

Maria Panayotidi, The Character of Monumental Painting in the 
Tenth Century. The Question of Patronage, dans Constantine VII 
Porphyrogenitus and His Age, Second International Byzantine 
Conference, Delphi, 22-26 July 1987, Athenes, European Cultural 
Centre of Delphi, 1989, p. 285-331, 34 figg. 

Mme M. Panayotidi a demele dans les monuments etudies les conser- 
vatismes et les innovations stylistiques et iconographiques, la part des 
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traditions locales et celle de l’influence de Constantinople. Dans les 
cas — les plus nombreux ! — oü nous n’avons pas d’inscription, dedi- 
catoire eile a tente de conjecturer quels avaient ete la position sociale 
et le niveau culturel des commanditaires et de preciser le contexte socio- 
economique dans lequel avaient ete elaborees ces ceuvres. Ont ete ainsi 
passes en revue successivement: 1) la mosäi'que du tympan de la porte 
royale et celle de Tempereur Alexandre ä Sainte-Sophie de Constan¬ 
tinople ; 2) tres rapidement les fresques des eglises rupestres de 
Cappadoce pour lesquelles Mme M. P. a renvoye aux Communications 
de Mmes N. Thierry et C. Jolivet-Levy ä la meme Conference (nous 
en parlerons dans la prochaine chronique) et a rappele la diversite des 
commanditaires (humbles moines, membres de la hierarchie ecclesias- 
tique et administrative, membres de la famille des Phocas); 3) ä Naxos 
la premiere couche de l’eglise rupestre de la Nativite au monastere de 
la Vierge Kaloritsa (2e quart du xe s.) ainsi que de la coupole et de 
la voute en berceau S. de l’eglise de la Vierge Protothronos ä Chalki 
(demier quart du xe s.), qui laissent supposer Texistence d’un atelier 
local; 4) ä Chypre l’eglise rupestre de Sainte-Mavra ä Chrysocava pres 
de Kyrenia (peu apres la liberation de Hie de la domination arabe 
en 965); 5) ä Castoria, Saint-Etienne et le Taxiarque pres de la 
Metropole (dont les peintures sont stylistiquement apparentees ä celles 
du Pigeonnier de £avu§in [965-969], les Saints-Anargyres (debut du 
xie s. ; le donateur etait un certain Constantin, dont nous ignorons 
le rang social); 6) la fresque de Josue sur le mur O, de l’eglise de 
la Vierge ä Hosios Loucas (qui aurait ete construite par Romain II 

[959-963] en action de gräce pour la reconquete de la Crete en 961); 
la peinture aurait appartenu ä un ensemble commande, autour de 966, 
sous le regne de Nicephore Phocas [963-969] pour manifester la 
puissance imperiale ; 7) Saint-Georges ä Panigyristra pres de Skala en 
Laconie ; 8) dans le Magne 8 exemples (dus ä un atelier local): la 
l^re couche de Saint-Pierre ä Palaiochora et le Taxiarque ä Keria (dans 
la premiere moitie du xe s.), Saint-Panteleimon hors du village d’Epanö 
Boularioi (991/992; le donateur etait le pretre-moine Nicetas), Saint- 
Philippe ä Korogonianika, la lÄre couche du Taxiarque pres de Halika, 
Saint-Georges ä Keria, la 2e couche de Saint-Pierre ä Palaiochora, 
Saint-Nicetas ä Kepoula; 9) en Italie meridionale, la crypte rupestre 
des Saintes-Marina-et-Christine ä Carpignano pres d’Otrante (peintures 
executees en 959 par Theophylaktos gräce ä la generosite du pretre 
Leon, de sa femme Chrysolea et de leur famille) et, sur le mur voisin 
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de la crypte, le Christ execute en 1020 par Eustathios ainsi que la 
Pre couche de Saint-Pierre d’Otrante, ville qui devint siege metropolitain 
en 968. — De cette etude il ressort que les donateurs locaux n’avaient 
pas les moyens d’engager des artistes de renom et qu’il n’y avait pas 
de grandes differences selon les regions ; Part de cette epoque n’etait 
pas confine dans le seul respect des traditions locales et porte la marque 
des tendances dominantes du temps. 

Eödvpioq N. TurAPiAAL, Oi toixoypaxpfcq zrjg povrjq Aazöpov Qzooa- 

koviKijq Kai rj ß\£,avxivr\ (a>ypa<piKr/ zov 12ov aicova. Thessalonique, 
EzaipziaMaKzöoviKcbv EnooScbv, 1986. 1 vol. 20,5 X 27,5 cm, 224 pp., 
7 dessins, XIV pll. en couleurs, 116 pll. en noir et blanc (avec un long 
resume traduit en frangais par Jean-Marie Verlet) (Makeaonikh 

Bibaiothkh. N° 66). 

C’est Andre Xyngopoulos qui eut le merite de reconnaitre le catho- 
licon du monastere du Christ Sauveur zov kazöpov (du carrier) ou z&v 
Aazöpcov, dans Peglise thessalonicienne qui fut consacree au saint local 
Hosios David lorsque, apres avoir ete transformee par les Ottomans 
en une modeste mosquee de quartier, eile fut rendue officiellement au 
culte chretien en 1921. En faisant enlever les crepis turcs ils decouvrit 
la celebre mosai'que de la Theophanie dans Pabside. Une cinquantaine 
d’annees plus tard, entre 1972 et 1975, des travaux conduits par le 
Service archeologique en vue de la consolidation du bätiment ont fait 
apparaitre des restes de fresques et des elements inconnus de Parchi- 
tecture. M. E. Ts. publie ici les fresques les mieux conservees, celles 
du bras S. de la croix: sur la voüte, la Nativite sur la moitie E. et, 
en face, ä PO., le Bapteme ; sur le mur d’appui, ä PE., une Presentation 
du Christ au Temple dont ne subsiste que le haut du ciborium et, 
ä PO., une Transfiguration (dont ne nous sont parvenues que 2 figures). 
L’auteur a fait observer que le Bapteme n’est pas separe de la Nativite 
par la bande horizontale traditionnelle mais que Pon a substitue ä celle- 
ci, au centre de la voüte, la main de Dieu dans une gloire circulaire. 
Cette tendance ä relier les 2 scenes «est peut-etre due ä la volonte 
de Partiste de souligner Punite theologique existant entre les 2 themes». 
La presence sur les murs d’appui de 2 scenes du Dodecaorton au lieu 

de saints en pied serait due «ä Petroitesse de Pespace ä laquelle etait 
confronte Partiste et ä son intention d’economiser Pespace pour re- 
presenter le reste du cycle des douze Fetes sur les deux ou trois voütes 
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de Peglise, sans toutefois reduire Pechelle monumentale de ses com- 
positions» (pp. 177-178). — Une analyse iconographique tres poussee 
a montre «la familiarite de Partiste avec la tradition iconographique 
du xe et du xie s. mais aussi sa connaissance de la production artistique 
de la capitale dans la l^re moitie et dans le 3e quart du xne s.» (p. 180), 
connaissance attestee par les nombreux rapports avec des manuscrits 
issus de scriptoria constantinopolitains.— Une etude stylistique non 
moins attentive confirme que ces fresques ont ete executees dans le 
3e quart du xne s. par un peintre (anonyme) «particulierement talen- 
tueux» et dote d’une «riche personnalite». E. Ts. observe que «la renais- 
sance de modeles anciens dans les fresques du couvent de Latomou 
suppose que Partiste a forge sa personnalite aupres de cercles d’hu- 
manistes d’un des grands centres de PEmpire byzantin, Constantinople 
ou Thessalonique». Maints traits caracteristiques sont dus «ä la for- 
mation hellenisante de Partiste» et ces fresques peuvent etre rangees 
«parmi les plus importantes Creations du classicisme de Part des Com- 
nenes» (pp. 186-187). 

L’auteur a pertinemment juge bon de nous donner ensuite une image 
de ce qu’avait ete Petat de la peinture murale ä Thessalonique dans 
la 2e moitie du xiie s. en reprenant, de fagon personnelle, Petude du 
Threne de la Vierge des Chaudronniers (1150-1160) et des fresques 
de Peglise de la Transfiguration ä Chortiatis. II voit dans le Threne 
«une expression precoce du courant artistique qui a produit dans le 
3e quart du xne s.» les fresques de Nerezi (1164), Saint-Nicolas Kasnitzi 
ä Castoria (1160-1180), Veljusa (1166-1168), Staraja Ladoga (1167), 
Saint-Hierothee de Megäre (vers 1170) et Djurdjevi Stupovi (vers 1175). 
Quant aux peintures de Peglise de la Transfiguration ä Chortiatis, il 
les situe ä la fin du xiie s. «parce que malgre les modes comneniennes 
qu’elles conservent, eiles representent une expression essentielle du 
nouveau style monumental qui s’elabore» alors «en reaction aux exces 
de Part de la periode tardo-comnene» (p. 191). — Enfin, dans le demier 
chapitre, E. Ts. a replace les fresques du bras S. de Peglise du monastere 
de Latomou dans les courants artistiques de la 2e moitie du xiie s. 
de maniere ä mieux en apprecier les qualites propres et ä en preciser 
la date. II conclut qu’«elles peuvent etre situees avec certitude dans 
la decennie 1160-170, et peut-etre immcdiatement apres 1160» (p. 195). 

La decoration peinte aurait ete renouvelee ou achevee sous les 
Paleologues sans doute lorsque Michel VIII donna, entre 1277 et 1282, 
le monastere ä son neveu Nicolas Comnene Maliassenos, devenu moine 
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sous le nom de Joasaph. II n’en subsiste que des fragments sur la paroi 
E. du bras N. de la croix : sous l’Entree ä Jerusalem de la voüte, le 
Christ priant au Mont des Oliviers avoisinait la Vierge de Passion, 
proche de l’iconostase. E. Ts. publiera prochainement ces fresques qu’il 
a presentees dans le chapitre sur le programme iconographique (pp. 30- 

31 et pl. 3). 
Dans l’introduction a ete retracee l’histoire du monastere d’apres 

les sources ecrites (precisons que la falle dite de Maximien est la falle 
de Galere : Caius Galerius Valerius Maximianus) et les observations 
archeologiques. 

Une illustration abondante et de qualite non seulement rend justice 
aux oeuvres publiees mais permet de suivre aisement les nombreuses 
comparaisons. 

Dans le resume frangais on lira p. 175 : un et non une chrysobulle ; 
p. 176 ; Ignace de Smolensk et non Ignatius Smolnenin; p. 89, 190 : 
Nicodeme et non Nicomede; p. 194 : mosaiques et non fresques de 
Daphni (il est evidemment, dit correctement dans le texte grec 
y/ri<piö(DTä). 

Cet ouvrage a ete honore d’un Prix de TAcademie d’Athenes. Efthy- 
mios Tsigaridas, Latomou Monastery (The Church of Hosios David). 
Traduction anglaise de Deborah Whitehouse. Thessalonique, Institute 
for Balkan Studies, 1988. 1 vol. 12 X 16,5 cm, 89 pp., 10 figg., 32 pll. 
en noir et blanc (Guides of the Institute for Balkan Studies). 

Dans cet excellent petit guide, dont le texte grec original a ete publie 
en 1987, M. E. Ts. a mis au point, gräce ä ses recherches personnelies, 
tout ce que nous pouvons savoir sur ce monument important en depit 
de ses dimensions reduites. Apres une longue introduction historique, 
il nous en presente successivement l’architecture (aux epoques paleo- 
chretienne, byzantine, turque et contemporaine), la decoration sculptee, 
la mosaique et les fresques (aux epoques paleochretienne, mesobyzan- 
tine et paleologue). Pour Parchitecture les travaux de nettoyage effec- 
tues en 1965, puis de 1972 ä 1975, nous ont appris que le carre central 
de l’eglise cruciforme (l’un des plus anciens exemples de ce type !) etait 
surmonte non pas d’un tambour avec une coupole, comme l’avait 
conjecture A. Xyngopoulos. mais d’une calotte spherique. En ce qui 
conceme la mosaique de l’abside, l’auteur se ränge ä la date le plus 
souvent proposee : le dernier quart du v6 s. 
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NiKokdoü K. Moytloiioyaoy, rH ßaaikiKrj xoo rAyioo ’AxiXXafoü axfjv 
Ilpaona. LvjjßoXff oxyj palaxrj xcbv BvC,avxiv&v pvrjpaicov xfjg napioxfjg. 
Thessalonique, ’ApiozoxaXaio navamazrjpio 0aoooloviKr\g. Kavxpo 
BvCavxivcbv ’Epaovcov, 1989. Texte : 2 vol. 17 X 25 cm, I: xm-228 pp. ; 

II: vn-448 pp., nombreux plans, dessins, et photographies sur 
planches. III: album 17 X 25 cm de 26 pll. depliantes. 

Les 2 volumes de texte nous apportent tres utilement la reproduction 
anastatique (avec quelque menus changements) d’etudes consacrees par 
M. N. M. principalement ä la basilique de Saint-Achillee dans Hie 
du meme nom du petit lac de Prespa, qu’il a fouillee ä partir de 1965. 
Ce recueil va du long article publie, ä la suite d’une reconnaissance 
preliminaire, dans le AaXxiov xr\g xptoxiaviKf\g ’ApxaioXoyucfjg Exaipaiag, 
serie IV, t. IV (1960), pp. 163-203, jusqu’ä la communication sur le 
tombeau du tsar Samuel dans le collateral S. de cette basilique imprimee 
dans les Etudes balkaniques de PAcademie bulgare des Sciences, Institut 
d’ßtudes Balkaniques «L. Jivkova», n° 3 (1984), pp. 114-126. II contient 
les rapports approfondis sur les fouilles de Saint-Achillee parus dans 
VEnmxrjpoviKf} Enaxr/piQ xfjg IIoXüxaxviKfjg oxoXfjq xov ’ApiazozaXewu 
navamozrjpwö 0aooaAoviKrjQ, t. II (1965), pp. 93-223 ; t. IV (1969), 
pp. 63-228 ; t. V (1972), pp. 149-461 ; chacun ayant Pampleur d’un livre. 
II s’y ajoute des articles sur d’autres monuments byzantins et post- 
byzantins du petit lac de Prespa et de villages voisins (Byz-Neugr. 
Jahrb., t. XXII [1968], pp. 1-49) ainsi que sur des monuments byzantins 
du grand lac de Prespa (Xapiazrjpiov aig 'Avaazaaiov K. ’OpMvöov, 
t. II [1964], pp. 138-159). 

La basilique (ä 3 nefs separees par 2 rangees de piliers et ä tribunes) 
aurait ete construite ä la fin du xe s. par le tsar Samuel dans sa premiere 
capitale de Prespa, ä proximite de son palais, pour servir d’eglise 
patriarcale. Elle abritait dans son diaconicon les reliques considerees 
comme etant celles de saint Achillee (patron de Larissa, dont il fut 
6veque, et qui participa au 1er concile de Nicee en 325) et des saints 
Diodore et Oikoumenios, eveques de TpiKKrj (l’actuelle Trikalla; Dio- 
dore aurait aussi assiste au concile de Nicee). Les examens au carbone 
14 auxquels ont procede les Isotopes Inc. Westwood Laboratories ont 
appris que les 3 squelettes exhumes dans le diaconicon avec des mon- 
naies, des pierres semi-precieuses et des restes d’objets en argent, pou- 
vaient etre dates entre 705 et 895. La plaque percee de trous qui 
recouvrait la tombe servait sans doute ä des libations. Au temoignage 
de Skylitzes l’eglise aurait eu ä souffrir des mercenaires d’Alexis I 
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Comnene lors de Pinvasion des Normands en 1072. Mais eile fut 
restauree. Si Fon en juge par les decouvertes monetaires, eile aurait 
connu la plus grande affluence sous Manuel I Comnene (1143-1180). 
Des inhumations furent pratiquees dans le narthex et dans la region 
exterieure avoisinante au S. La basilique aurait ete detruite lors de 
Poccupation de la region par les Turcs apres la mort de Marko 

Kraljevitch en mai 1395. N. M. considere que le 3e sarcophage, sous 
arcosolium, dans le collateral S. contenait le corps de Samuel: autour 
du bassin ont ete recueillis des restes d’un tissu fait de fils de soie 
entoures de fils d’or, qui etait decore d’aigles (ou de perroquets ?) 
affrontes ä l’interieur de medaillons ; ont ete aussi trouves des anneaux 
de bronze provenant d’un cotte de mailles ; enfin Pos du coude gauche 

presentait des traces d’une fracture mal reduite. 
Un index a ete fort opportunement ajoute ä la reproduction anasta- 

tique des textes et des photographies. Les planches depliantes ont ete 
regroupees dans un portefeuille. 

navayicbrr/Q A. Bokototio ya ol, EiKÖveg rfjq KipKüpag. Athenes, ’EOviktj 
TpänaCa rtjg 'EAAäÖog MoptpcoziKÖ ISpopa 'E&viktjc, TpaneCrjQ, 1990. 
1 vol. 26 X 30,5 cm, xxiv-427 pp., 65 pll. en couleurs, 279 figg. en 
noir et blanc sur 172 pll. 

Dans cet ouvrage dedi£ ä Manolis Chatzidakis, M. P. L. Vocotopoulos 
publie 136 icones qu’il a consider6es comme 6tant les plus importantes 
et les plus interessantes parmi les quelque 700 pieces qu’il a eu l’occasion 
d’etudier depuis 1962. La plupart d’entre eiles ont ete restaurees entre 

1967 et 1976. Bon nombre etaient encore jusqu’ä present insuffisamment 
connues ; d’autres etaient inedites (nous les signalerons par un asteris- 
que *). Le texte etait pret pour l’impression des 1983 ; il a ete mis 
ä jour jusqu’au debut de 1986 et complete de 2 pages d’additions tenant 
compte des publications recentes jusqu’en 1987 et 1988. 

L’auteur a distingue 7 groupes chronologiques : I. Icones byzantines 
1 (saint Jean Baptiste en buste, Lre moiti£ du xiv6 s.) et *4 (Vierge 
Hodighitria, 2e quart du xiv* s.) sont d’une qualite qui les fait attribuer 
ä des ateliers de Constantinople. L’icone bilaterale 3 (demier quart 
du xiv^ s.) avec la Tlavayia Arpioaiäva et saint Arsene de Corfou (eveque 
de Hie dans le 2e quart du xe s.), est vraisemblablement l’ceuvre d’un 
atelier de Jannina, qui fut alors un centre d’art important. *2 (saint 
Antoine, 2e moitie du xiv* s.) rappelle, par sa facture, l’icone de 

Poganovo (1372). 
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II. Icones postbyzantines de la 2e moitie du xv* s et de la l®re moitie 
du xvie. Toutes sont des oeuvres de l’ecole cretoise (dont P. V. definit 
fort bien les traits caracteristiques dans son introduction pp. 8-10) ä 
l’exception de 16 (Hodighitria, 2e moitie du s.) qui aurait ete exe- 
cutee dans un atelier macedonien. 5: Crucifixion (milieu du x/ s.) 
ä la memoire de deux filles et d’un fils (Francisco) en costumes 
occidentaux. *6 : Theotocos Eleousa (milieu du 3e quart du s.), 
apparentee par Piconographie et le style ä Pceuvre d’Andreas Ritsos. 
7: saint Nicolas, signee d’Angelos (vraisemblablement Angelos Aco- 
tantos (mort au plus tard en 1457); les scenes de la vie du saint qui 
le flanquent de part et d’autre dateraient du xvie s. *8: le Christ et 
la femme adultere (2e moitie du xv® s.); 9 : Allegorie de la Jerusalem 
celeste (vers 1500, influencee par Part italien), sujet inconnu par ailleurs 
dans l’art byzantin et postbyzantin. 11: Vierge trönant ä PEnfant, 
entouree des bustes de David, Salomon, Isaie et Daniel et accompagnee 
de Pinscription rH Kvpia rcbv ’AyyeAcov. *12 : Pantocrator (vers 1500) 

dans la tradition d’Andreas Ritsos. 14 : Descente dans PHades (1er quart 
du xvie s.); le nom de ’läKcoßoQ qu’on lit tout en bas est peut-etre 
celui du peintre. *15 : Vierge en «Mere de la Consolation» et sainte 
Catherine (fin du xve, debut du xvie s.), aux visages «gothicisants», 
oeuvre d’un des madonneri. 

III. Epoque de Papogee de la peinture murale de l’ecole cretoise 
(1527 : peintures du monastere de Saint-Nicolas rov ’Avanamä aux 
Meteores, dues ä Theophane Strelitzas ou Bathas — 1568 : peintures 
du monastere de Dochiariou ä l’Athos. 2 icones seulement nous sont 
connues, les autres ayant souffert, comme celles des siecles anterieurs, 
des incursions turques de 1537 et 1571. 17: Pantocrator trönant, rO 
IlävTcov KpirrjQ. 18: Vierge *H Tldvxcov ’Ekniq (c’est le plus ancien 
exemple connu de representation de tröne en marbre). A cette epoque 
la part des influences italiennes se reduit et les principales sources 
d’inspiration sont constituees par la peinture des Paleologues et par 
celle de la Crete du xv® s. 

IV. Epoque de Michel Damaskinos et Georges Klontzas (1568-1600), 
les deux grands maitres qui ont domine leur temps et, profondement 
influences par la peinture italienne contemporaine, ont renouvele les 
moyens d’expression de la peinture cretoise. C’est ä Corfou qu’a ete 
conserve le plus grand ensemble connu d’icones signees de Michel 
Damaskinos (dix : nos 19-28 ; eiles ont ete dejä etudiees par P. V. dans 
Byzantion, LIII, 1983, pp. 36-51. On rappellera ici que le texte de cet 
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article ayant ete imprime dans notre revue sans que nous ayons eu 
le loisir d’en soumettre les epreuves ä l’auteur, il s’y est glisse quelques 
malencontreuses coquilles; on lira donc: p. 37, ligne 18: modele au 
lieu de modele ; p. 41,1. 21 : connotations au lieu de conditions ; p. 41, 
1. 29 : Aaron au lieu de Abraham; p. 48, 1. 13 : Aamazkhnoy au lieu 
de Aamalkhnoy). P. V. pense pouvoir rapporter ä Michel Damaski- 

nos 10 autres icones ayant appartenu ä la Grande Deisis de l’icono- 
stase de Teglise du Taxiarque ä Kambiello (29-38). II attribue avec 

certitude ä G. Klontzas l’icone 40 (Jugement demier), non signee. II 
a pris encore en consideration, 9 icones non signees, provenant de 
Grandes Deisis, dont 5 sont inedites : *44 (saint Jean Theologien) et 
*45 (saint Thomas ou saint Philippe); *47 (Pantocrator), *48 (saint 
Luc) et *49 (saint Andre). 

V. Les quatre premieres decennies du xvne s. (1600-1640). Dans le 
lot abondant des icones de cette periode et des decennies suivantes 
P. V. a donne, avec raison, la preference aux icones signees, datees 
et bien conservees. La plupart des peintres de Tecole cretoise sont 
retoumes deliberement aux modeles du xv* s. et du debut du xvie; 
leur technique irreprochable s’accompagne de froideur academique. 

Deux artistes se distinguent de ce groupe : Emmanuel Lambardos et 
Jeröme Palladas ou Pouladas. Pour le premier les archives de Venise 
nous ont appris qu’il y avait eu en realite 2 peintres de ce nom ä 
Candie ä la fin du xvie s. et dans la premiere moitie du xvne. Tun, 

apparemment le plus important, etant l’oncle de l’autre. Sont conservees 
ä Corfou 5 icones portant sa signature, dont 2 sont inedites : *57 
(Hodighitria, datee de 1629 comme le 50: Christ en Grand Pretre) 
et *54 (Mfj ßov änrov). 

De Jeremie Palladas, qui a joui d’une grande consideration chez 
ses contemporains, mais dont la plus grande partie de l’oeuvre demeure 
encore inedite, P. V. nous presente une icone signee : 55 (saint Jean 
l’Ermite entoure de scenes de sa vie), On trouve ensuite 4 icones signees 
de peintres de moindre rang: Silvestre (sans doute Theocharis plutöt 
que Desos ; *56: saint Georges terrassant le dragon), Emmanuel Tzan- 
foumaris (*57: Vierge allaitant d’apres une gravure d’Agostino Car¬ 
rache), Georges Kortezas (58 : Michel entoure de Gabriel et Raphael), 
Michel Avramis (qui semble avoir vecu en travaille ä Corfou, *59: 
Nativite du Christ). S’y ajoutent 12 icones non signees, dont 3 inedites : 
*62 : le Christ benissant saint Marc et le prophete Daniel agenouilles ; 
Offerte par Daniel Gradenigos, fjyejud)v zfjg nöXecog KoScoviag, recteur 
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de La Canee de 1599 ä 1601, qui composa lui-meme la longue priere 
peinte au milieu du tableau et qu’il aurait entendue de la bouche de 
saint Marc ; *63 : saints Pierre et Paul tenant la maquette d’une eglise 
octogonale, ä Pinterieur de laquelle on voit Pautel portant la patene 
et le calice, sujet qui est vraisemblablement une creation des peintres 
cretois du xv6 s. ; *64 : Christ de Pitie. 

VI. Emmanuel Tzanes, Theodore Poulakis et leurs contemporains 
(1640-1690). Ä la suite de la chute de Rethymno et de La Canee au 
pouvoir des Ottomans en 1646, les artistes cretois quittent leur ile natale 
et se refugient ä Zante et ä Corfou, d’oü ils gagnerent provisoirement 
ou definitivement Venise. Ce fut le cas des deux grands maitres de 
ce temps, Emmanuel Tzanes et Theodore Poulakis, qui subirent Pin- 
fluence de Part Occidental du debut de la Renaissance, creerent plusieurs 
themes iconographiques et en renouvelerent d’autres. Emmanuel Tzanes 
est represente ä Corfou par 15 icones signees et datees [allant de 1645 
ä 1673]: 72-85 ; Theodore Poulakis, par 5 icones signees (87-91, dont 
une seule [87] est datee [1670]). P, V. attribuerait ä Patelier de Poulakis 
sinon ä Partiste lui-meme le n° *92 (Christ-Vigne d’apres Jean, XV, 
1-5). Parmi les ceuvres de peintres de moindre importance les collections 
de Corfou possedent des icones de Constantin Tzanes (fräre cadet 
d’Emmanuel; *99 : Vierge Mere de la Consolation, 1654), Victor (que 
P. V. s’est attache ä differencier de ses homonymes ; 3 icones : 93, 94, 
*95 : Vierge Mere de la Consolation), Philotheos Skouphos, (qui, 
comme Victor, poursuivit la tradition des peintres conservateurs de 
la l6re moitie du xvne s. (3 icones, dont 2 datees de 1665 : 96-98), 
Jean Dzenos (NrCevog) (99: 1682) et Emmanuel Skordilis, membre 
d’une famille de peintres sans doute de La Canee, qui s’est installe 
vers 1650 dans les Cyclades (100: Invention et Elevation de la Croix). 
Des 26 icones anonymes nous en detacherons 6 inedites: 3 de saint 
Jean Baptiste (*104, *105, *106), *123 (Prophete Elie), *124 (Tous les 
Saints) et *126 (Bapteme). 

VII. Les continuateurs des peintres cretois (1690-1720). Corfou, 
devenu un centre d’art secondaire, possede son repertoire de themes 
iconographiques, different de celui des lies voisines et en adopte de 
nouveaux en copiant des gravures ou des tableaux de PEurope occi- 
dentale. Dans la tradition d’Emmanuel Tzanes s’inscrivent Stephanos 
Tzankarolas, marque par le manierisme et le baroque (3 icones signees : 
127; 128 ; *129: saint Jean Chrysostome trönant et benissant, d’un 
style assez novateur) et Constantin Contarinis (131 : Miracle de saint 
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Lucien sauvant en 1708 un jeune gargon tombant du haut d’une maison, 

oü le caractere religieux s’estompe au profit de Fanecdote). Jean Moscos 

a signe une illustration de tropaire *Em oöi xaip& assez differente 
de celles de G. Klontzas et Th. Poulakis (*130). On doit ä Jean Micha- 
lakis (peintre jusqu’ä present inconnu par ailleurs) une Pentecöte (*134) 
(avec une Descente de Croix italianisante sur Vepigonation et des 
apötres egalement italianisants sur Vepitrachelion). On mentionnera 
encore 2 icones inedites : *133 (saint Georges terrassant le dragon, que 
P. V. attribue ä un peintre en relation avec Fatelier de C. Contarinis) 
et *136 (saint Methode dit de Patara). 

Les icones posterieures ä 1720 s’ecartent trop de la tradition byzantine 
pour que P. V. ait estime devoir les retenir. 

Les notices consacrees ä chaque ceuvre sont extremement fouillees : 
eiles decrivent attentivement Ficonographie et la situent dans sa tra¬ 
dition, degagent avec une penetrante finesse les traits stylistiques et 
procedent ä de nombreuses comparaisons. Les introductions, en tete 
du volume, puis de chaque chapitre et enfin de chaque secteur consacre 
ä un artiste, abondent en informations precises, notamment sur la 
carriere des peintres, les ceuvres qu’ils ont signees et celles qu’on leur 
attribue. L’auteur a aussi tenu ä denoncer les fausses signatures. Sans 
pretendre ä un depouillement exhaustif des archives de Corfou, qui 
eüt retarde fächeusement la publication de son beau volume, P. V. 
en a exploite de nombreux documents. 4 index detailles (general, des 
lieux de Conservation, des themes iconographiques et des peintres) 
achevent de faire de cet ouvrage non seulement une publication des 
icones de Corfou digne de leur interet mais un outil indispensable ä 
toute etude sur la peinture postbyzantine. On signalera particulierement 
les Services que rendra l’heureuse innovation de Findex des lieux de 
Conservation qui ne se bome pas ä renvoyer aux Musees et aux col- 
lections mais qui reprend de fa§on precise chacune des icones men- 
tionnees dans le texte. Puisse cet exemple etre suivi! 

La qualite des planches en couleurs est au-dessus de tout eloge. P. V. 
a, en outre, tenu ä multiplier les photos de detail montrant bien le 
modele, «qui, comme il le dit pertinement, est Findice le plus sür pour 
dater les icones et faire des attributions, surtout dans le cas des icones 
postbyzantines, oü Ficonographie n’evolue presque pas». II a ete encore 
bien avise de reproduire, ä la fin des planches, toutes les signatures 

dans des photos de detail. 
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P. V. a repris les nos 87, 102, 125, 131 et 132. auxquels il a ajoute 
d’autres icones (dont certaines avaient d’ailleurs ete mentionnees dans 
le volume), dans son article KepKvpaiKEQ ävaOrjKaziKhq eiköveq du Azkxio 
ävayvaxjTiKfjg \Etaipiax; KepKvpw;, etoq 22, n° 22, 1988 (pp. 31-57, 
14 figg.), oü il a etudie des icones offenes en Souvenir du salut dü 
ä la protection de la Vierge ou de saints lors d’un peril. Il y a distingue 
3 groupes : 

1. Le plus ancien comprend des icones qui conservent le caractere 
d’ceuvres religieuses traditionnelles. La representation du danger encouru 
est figuree dans un bandeau, plus ou moins etroit, sous l’image soit 
de la Vierge soit du ou des saints de face (presque toujours un texte 
nous rappelle l’episode et sa date): n° 87 (offene et peinte par Theodore 
Poulakis, apres avoir ete sauve d’une tempete au large de Kassiope 
en 1670; Lartiste a remplace la representation de cet evenement par 
celle du miracle de la Vierge de Kassiope guerissant miraculeusement 
en 1535 la cecite d’un homme qui avait ete injustement condamne ä 
etre aveugle): n° 125 (bataille non datee entre navires turcs et chretiens, 
2e moitie du xvne s.); n° 102 (jeune gargon sauve d’une explosion 
en 1653); n° 132 (homme sauve des suites d’une chute de cheval, 1708); 
icone de la collection Phocas-Kosmetatos ä Argostoli (tentative d’as- 
sassinat, en 1698, contre Georges Dousmanis mangeant avec sa famille 
dans son jardin; cette icone aurait ete executee dans le Peloponn^se 
venitien); icone avec le siege de Corfou par les Turcs en 1716). 

2. 2 icones signees de Constantin Contarinis (debut du xvme s.) oü 
le saint protecteur est integre, ä gauche, de profil, dans la scene du 
miracle: n° 131 (enfant tombant du haut d’une maison, 1708); icone 
du Gennadion oü le peintre a represente son fils Nicolas retire du puits 
oü il etait tombe en 1718). 

3. Icones oü la place principale est occupee par l’evenement lui-meme 
tandis que la Vierge et les saints sont tout en haut sur un nuage. A 
l’exception de l’icone de la collection Stathatos avec une attaque de 
pirates contre une galere venitienne dans le golfe de Patras en 1641 
{Collection Helene Stathatos, II, Les objets byzantins et postbyzantins, 
Athenes, 1957, p. 89, n° 138, pl. XXVIII), eiles datent de la 2e moitie 
du xviii6 s. ou du debut du xixe. Elles concernent des cavaliers tombes 
de leur monture (Antoine Marie Capodistria, 1755 ; Jean Capodistria, 
annees 1820; personnage anonyme, 2e moitie du xvme s.). Ces images 
n’ont plus rien de la tradition byzantine. 
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’EKKkrjomQ ozrjv 'EXXäSa juszä zfjv "AXcoarj. Churches in Greece 1453- 
1850. Athenes, ’EQvikö Mezoößio uoAüzexveio, National Technical 

University, 3 vol. 21 X 28 cm, chacun avec 1 carte, nombreux plans, 
coupes, vues axonometriques et photographies : I, 1979, 272 pp. ; 
II, 1982, 353 pp. ; III, 1989, 248 pp. 

M. Ch. Bouras a fait oeuvre des plus utiles en entreprenant la 
publication d’etudes consacrees quasi exclusivement par des architectes 

ä des monuments religieux inedits ou mal connus de la Grece conti- 
nentale et insulaire, de la Thrace et de la Macedoine (y compris FAthos) 
au Magne et ä la Crete, de Corfou et de FEpire ä Chio et ä Lesbos. 
Elles enrichissent, renouvellent et precisent notre vision des prolon- 
gements et des transformations de l’art byzantin en Grece sous Foc- 
cupation turque et dans les premieres decennies de Flnd6pendance 
jusqu’au milieu du xixe s., date ä partir de laquelle de nouvelles idees 
se firent jour dans Farchitecture sous Faction d’influences etrangeres. 
On trouve dans ces recueils des monuments importants, temoins d’une 
certaine richesse, et d’autres, au contraire plus humbles. Ils sont dates 
soit par des inscriptions ou des actes de monasteres, soit par des etudes 
comparatives et replaces dans leur contexte historique, social et culturel. 
Les fresques (dont plusieurs sont signees) et les icones sont mentionnees 
mais sans etre Fobjet d’un examen aussi approfondi que Farchitecture. 
Chaque chapitre est suivi d’un resume en anglais, et chaque volume 
est muni de deux index: Fun des personnes ; Fautre des lieux et des 
monuments. 

Les eglises de la «turcocratie» denotent une riche diversite de plans, 
qui, tous, s’enracinent dans la tradition byzantine : 
1. Basiliques a 3 nefs couvertes en charpente. M. Ch. B. (I, pp. 159-168) 
attribue la reapparition de ce type au xviie s. et sa preeminence au 
xvme et au xixe s. dans le N. de la Grece et dans les lies ä plusieurs 

facteurs, dont le plus important lui parait avoir ete le besoin, ä une 
epoque de nouvelle prosperite economique, d’elever de grandes eglises, 
auxquelles il etait difficile d’appliquer les techniques byzantines de 
construction de coupoles et de voütes. Contrairement ä une opinion 
parfois defendue, il ne croit pas ä Finfluence sur le phenomene du 
patriarche Kallinikos V, qui, apres avoir occupe le siege de Constan- 
tinople pendant le 1er semestre de 1757, fut exile d’abord ä Lemnos, 
puis au Sinai et revint passer les 30 dernieres annees de sa vie (1762- 
1792) dans sa ville natale de Zagora dans le Pelion. On lui doit 2 plans, 
Fun «zcbv äpxaitov EKKkrjOicbv», Fautre (publie pour la Lre fois par 
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Ch. B.) du catholicon du Sinai. Le 1er est une copie d’un plan «rcov 
nalaicbv Kai äpxaicov Odcov vacov» dessine vers 1700 par le patriarche 
de Jerusalem Chrysanthe Notaras (1663-1731). Ch. B. voit dans ces 
plans un temoignage du regain d’interet eprouve alors pour Pepoque 

paleochretienne. II rappelle que Pon connait 17 basiliques ä 3 nefs ä 
couverture en charpente dans la region du Pelion anterieures au retour 
de Kallinikos V et que Leon Allatius dit en 1643 que tel est dejä le 
type des nouvelles eglises en Grece. La demiere en date des eglises 
de ce type presentees dans ce recueil est Saint-Menas de Thessalonique, 
dont la construction fut commencee en 1852 selon les plans et sous 
la direction de Rallis Pliouphos (III, pp. 13-32). Influencee par l’Achei- 
ropoietos de la meme ville, eile est pourvue de tribunes en 17. Elle 
a servi de modele ä nombre d’eglises en Macedoine durant la 2e moitie 
du xixe s. Plusieurs elements de la decoration interieure ont ete 
empruntes au baroque de l’Europe centrale. 
2. Basiliques ä 1 nef couverte en charpente, dont certaines pouvaient 
etre dotees ä l’O, d’une tribune (ä Corfou, Saint-Jean-Baptiste dans 
la ville meme, [debut du xvie s.], II, pp. 99-110, et la Vierge Xpvoonriyq 
ou Zcooööxoq nrjyrj ä Castellani [1688], I, pp. 147-159). La galerie en 
II qui entoure Saint-Jean Baptiste est un trait caracteristique de Corfou. 
3. Basilique ä 2 nefs au toit plat en charpente : Sainte-Catherine et 

Saint-Phanourios k Pholegandros [1720] (II, pp. 337-346). 
4. Basilique ä 1 nef plus ou moins longue, voütee en berceau : il arrive 
en Attique que la voüte se termine ä PE. et ä PO. par une demi-coupole 
sous Pinfluence des constructions ottomanes (Saints-Anargyres de 
Kolokynthi ä Athenes [vers 1600], II, pp. 179-190). Saint-Roch ä La 
Canee, qui est depourvu d’abside et construit en bei appareil de pierres 
orthogonales, est Pceuvre d’un architecte italien, vraisemblablement 
venitien, du xviie s. ; cette eglise a influence Parchitecture religieuse 
de la Crete (I, pp. 257-267), 
5. Eglise double faite de la juxtaposition de 2 basiliques ä 1 nef voütee 
en berceau, communiquant par une porte : Saints-Basile-et-Spyridon 

ä Prasteion (dans PO. du Magne) [1754] (II, pp. 327-336). 
6. Basiliques ä 1 nef ä coupole : voir III, p. 204, 2e col. Le catholicon 
du monastere du Prophete Elie ä Zitsa (en Epire) presente une Variante 
inhabituelle avec 2 calottes spheriques sur le naos [probablement 1656] 
et une calotte sur le narthex [ajoute en 1799] (II, pp. 87-98). Aux Saints- 
Anargyres (auparavant Trois Hierarques) de Stemnitsa (en Arcadie) 
[1715] les toitures paraissent etre celles d’un eglise en croix inscrite, 
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bon exemple d’une tendance de l’epoque ä combiner plusieurs types 
(I, pp. 217-224). 
7. Basilique types ä 3 nefs ä coupole. Le catholicon du monastere de 
la Phaneromeni de Salamine [1670], oü les collateraux sont couverts 
de calottes, suivant une formule byzantine prolongee par les Otto- 
mans (III, pp. 179-188) aurait servi de modele ä la Sainte-Trinite de 
Kastelli ä Spetsai, oü des voütes d’aretes ont remplace les calottes sur 
les travees des collateraux [achevee le 7 janvier 1793] (III, pp. 218- 
223) et ä Saint-Georges de Zakholi en Corinthie lorsque la basilique 
au toit en charpente de 1811 fut transformee en une basilique ä coupole 
vers 1830 (II, pp. 257-270). Ä cette categorie de monuments impo- 
sants appartiennent aussi la Nativite de la Vierge pres de Preveza [1794] 
(II, pp. 111-120) et Saint-Athanase de Roum-Palama en Thessalie 
[1810-1811] (III, pp. 145-158). 
8. Eglises du type de transition entre la basilique ä coupole et la croix 
inscrite ä 4 colonnes. Ce type qui fit son apparition au ixe s. ä Skripou 
et ä l’Episkopi d’Eurytanie est atteste ä Saint-Demetrius de Chrysapha 
(Laconie) [1er quart du xvne s.] (II, pp. 287-298). S’y apparentent la 
Dormition (qui presente la particularite d’avoir des voütes en berceau 
brise sur les collateraux) et Saint-Nicolas de Kastelli ä Spetsai [fin du 
xvne s.] (III, pp. 212-216). 
9. Eglises en croix inscrite ä 2 colonnes : voir III, p. 204. 
10. Eglises en croix inscrite ä 4 colonnes ; voir ibid. 
11. Eglises en croix inscrite ä 4 colonnes de type athonite (avec une 
abside sur chacun des longs cötes). Ce type, apparu ä l’Athos au xe s., 
a ete frequemment utilise dans les catholica de la periode postbyzantine 
jusqu’au xix s. Au catholicon du monastere de Saint-Georges sur le 

versant S. des monts Kardylia (en Macedoine), la coupole centrale 
a ete remplacee par une voüte d’aretes [probablement 2e moitie du 
XVIe s. ] (III, pp. 45-64). 

12. Plan athonite dit «contracte» ä une seule nef avec une abside sur 
chacun des longs cötes. Ce plan etait devenu familier dans le N. de 
la Grece, en Thessalie et dans d’autres pays balkaniques aux xiv6 et 
xv6 s. Le catholicon du monastere de la Nativite de la Vierge ä 
Mouchoustion (au N. du pont de Plaka en Epire) (I, pp. 137-146) et 
celui du monastere de la Xpmoonqhcormoa ä Gouriana pres d’Arta 
(III, pp. 135-142), rebätis Tun et l’autre en 1665 par le meme donateur, 
Theodore Nikas, combinent le plan athonite ä une nef avec le type 
OTavpaiioTEyoQ dans les toitures. Ä l’eglise paroissiale de la Presentation 
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du Christ au Temple ä Hydra, les absides sont semi-hexagonales au 
lieu d’etre semi-circulaires et la voüte en berceau de l’E. se termine 

au-dessus du sanctuaire par un cul-de-four reposant sur des trompes 
d’angle ä la maniere Ottomane [1780] (I, pp. 225-236). 
13. On trouve une creation originale et savante, innovant ä partir d9wie 
combinaison de la basilique ä coupole, de Vegtise cruciforme tetrastyle 
et du plan athonite dans ]'imposant catholicon du monastere proche 
des villages de Doliana et de Krania sur le versant E. du Pinde, oü 
3 absides, decorees de grandes arcades, s’arrondissent sur chacun des 
cötes E., N. et S. [vers 1770] (I, pp. 93-110). 
14. Eglises en croix libre, avec une coupole ä Tintersection des bras 
de la croix ; voir III, pp. 204-205. Ä la Zcooööxoq Ilrjyq du mont Pani 
en Attique, Pintersection des bras est couverte d’une voüte en berceau 
surelevee du type appele xpovkkoKapäpa par An. C. Orlandos [1734 
au plus tard] (I, pp. 209-216). 
15. Eglises du type oxmpatioxeyoq ä 1 nej\ parfois avec une abside 
semi-hexagonale sur chacun des 2 longs cötes d’apres le modele des 
plans athonites (catholicon du monastere de Stavrodromi en Epire, 
[xv* s.] ; III, pp. 125-134). 

En constatant combien ont progresse ces dernieres annees nos 
connaissances sur l’architecture, la peinture murale et les icones de la 
Grece sous la «tourcocratie», on se prend ä souhaiter qu’une equipe 
de savants grecs ou Tun d’entre eux nous donne une histoire generale 
de l’art hellenique de cette epoque, que nous avons trop tendance ä 
considerer en Europe occidentale comme une parenthese et qui a, ä 
vrai dire, joue un röle fecond dans la perennite de l’hellenisme. 

Nous remettons ä la chronique qui paraitra dans le t. LXII, 1992, 
la partie relative au byzantinisme du Greco. 

f Charles Delvoye 
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Peter Schreiner, Byzanz. München, R. Oldenbourg Verlag, 1986, 
x + 226 p. (Oldenbourg Grundriss der Geschichte, Band 22). 

Dans cet ouvrage Tauteur se concentre sur Tetude de Tetat byzantin 
ainsi que sur son developpement administratif, social et economique. 
D’ailleurs, dans l’Introduction (pp. 1-2). P. Schreiner presente Thistoire 
byzantine comme une continuation de Thistoire grecque, mais avec 
une identite propre : «Von einer Staatwerdung kann nicht mehr ge¬ 
sprochen werden, da sich das Reich als Nachfolger des Imperium 
Romanum betrachtet und dabei auch den Anspruch auf die verlorene 
Westhälfte nie aufgegeben hat. So dürfen wir also nur nach einem 
Zeitpunkt für einen Neuansatz innerhalb der Entwicklung des Römi¬ 
schen Reiches fragen» (p. 3) et il justifie le debut de Thistoire de Byzance 
«in der Grundsteinlegung Konstantinopels 324 durch Konstantin oder 
der Einweihung der Stadt im 11. Mai 330» (p. 3). Schreiner attache 
beaucoup d’importance au röle de Constantin. 

Le livre comporte trois parties : Dans la premiere (pp. 1-96) on trouve 
un expose general de Thistoire de Byzance dans lequel sont traites 
les aspects suivants : les limites temporelles et geographiques ainsi que 
le symbolisme de Constantinople comme capitale (pp. 3-6) en offrant 
d’excellentes reflexions sur la geographie de TEmpire Byzantin (pp. 4-6), 
Tevolution politique (pp. 7-32), Thistoire economique et sociale (pp. 33- 
45), Tadministration (pp. 46-56). oü Schreiner soutient que Diocletien 
et Constantin ont cree les fondements de Tadministration byzantine 
(p. 46), Thistoire constitutionelle (pp. 57-67), oü il insiste sur la continuite 
de Rome avec Byzance (p. 57), TEglise et le monachisme (pp. 68-81), 
oü il souligne (p. 68) la survivance de ces institutions jusqu’ä nos jours 
et met en relief Topposition entre les deux, et la vie culturelle et 

spirituelle (pp. 82-96). 
Schreiner divise (pp. 3-4) Thistoire byzantine en trois epoques : 

1) «Frühbyzantinische Epoche», jusqu’ä 641, date de la mort d’Heraclius, 
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2) «Mittelbyzantinische Epoche», jusqu’ä ca. 1100, et 3) «Spätbyzan¬ 
tinische Epoche», jusqu’ä 1453. 

La deuxieme partie (pp. 97-154) est consacree aux problemes fon- 

damentaux et aux tendances de la recherche tout en developpant 
diflerents points: La «Byzantinistik» comme Science (pp. 97-109) que 
Schreiner considere comme «Kulturwissenschaft» (p. 97). II esquisse 
egalement le developpement de la premiere partie dans le domaine des 
etudes byzantins ainsi que de Fetat de la recherche et des Sciences 
limitrophes (pp. 106-109), le probleme des sources (pp. 109-115), la 
continuite et Fadaptation (pp. 115-122), FOuest et Byzance (pp. 122- 
131), Byzance et les peuples voisins (pp. 131-140) en mentionnant des 
etrangers ä Byzance (p. 132) ainsi que des Juifs (p. 133), Fempereur, 
Fetat et Feglise (pp. 140-146), la liberte et la dependance (pp. 146-152), 
oü Fauteur etudie la structure de la societe et enfin la litterature et 
les lecteurs (pp. 152-154). 

Dans la troisieme partie (pp. 155-189) figure une enumeration des 
sources (pp. 155-157) ainsi qu’une excellente selection bibliographique 
selon les sujets (pp. 158-189). Ä la fin (pp. 191-208) sont incluses d’utiles 
listes de souverains, des tables genealogiques, une Chronologie et une 
carte. 

Ce livre est con§u comme une introduction aux etudes byzantines 
c’est une ceuvre träs utile et eile contient un expose tres clair. 

Jose Miguel Alonso-NüKez 

Handbuch der lateinischen Literatur der Antike. Herausgegeben von 
Reinheit Herzog und Peter Lebrecht Schmidt. 5. Bd : Restaura¬ 
tion und Erneuerung. 284-374 n. Chr., herausgg. von R. Herzog, 

Munich, Beck, 1989, un vol. in-8°, xxix-559 pp. (Handbuch der 

Altertumswissenschaft, VIII, 5). 

Avec ce cinquieme tome, la mise ä jour de la monumentale Ge¬ 
schichte der römischen Literatur de Schanz-Hosius-Krüger aborde les 
textes latins de «Fantiquite tardive» («Spätantike» : sur le terme et les 
autres vocables utilises pour Fepoque — comme «Dekadenz» —, voir 
VEinführung, pp. 39-42). — L’introduction (pp. 1-37) propose un bilan 
global de la periode qui va du debut de la tetrarchie ä la mort de 
Bede ; y figurent (en bref) les evenements de Fhistoire occidentale, 
puis une esquisse de la societe dans sa Constitution, son esprit et sa 
culture (pour Fhistoire generale, ref. aux travaux de F. Lot, A. H. 
M. Jones, H. Dannenbauer, R. Remondon, F. G. Maier, J. Martin ... ; 
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sur PEmpire d’Orient, voir le § 2, p. 2 s., et, pour la rupture Ouest- 
Est, voir le § 4, b, p. 13s.: ref. ä P. Courcelle, G. Bardy, M. Fuhrmann, 
entre autres). La bibliographie des auteurs et textes temoigne, dans 
une certaine mesure, des «modes» contemporaines (faveur inegale 
accordee ä des ecrits comparables); mais nous en retiendrons surtout 
Tampleur prise par le providentiel Corpus Christianorum, dont le 
developpement a facilite l’acces aux Peres de l’Eglise et, peut-etre, 
suscite des vocations, ne serait-ce qu’en critique textuelle. — Au debut 
de l’ouvrage, on remarquera, parmi les ceuvres dont l’etude a ete renou- 
velee, le traite de Pelagonius (§514, pp. 80-83) et le De errore pro- 
fanarum religionum de Firmicus Maternus (§515, 8, b, pp. 89-93), ou, 
plus loin, l’anonyme De uiris illustribus (§ 532.3, pp. 187-190), les 
Historiae abbreuiatae d’Aurelius Victor (§ 537, pp. 198-201). Les acquis 
recents de la codicologie sont particulierement sensibles dans la notice 
consacree ä YArs minor de *Scaurus (§ 522.1, pp. 108-111) et dans les 
autres paragraphes qui portent sur les travaux des grammatici (§§ 522.2- 
527, pp. 109-158). Ont progresse parallelement, gräce aux fouilles et 
ä des inventaires pousses, le catalogue et la description des poemes 
epigraphiques (§ 543, pp. 224-234). Nous avons note la predilection des 
chercheurs, depuis les annees 20-30, pour le Peruigilium Veneris (§551, 
pp. 258-263), Ausone (§ 554, pp. 268-308 ; table de concordance Peiper- 
Schenkl-Prete, pp. 275 s.), Nemesien (§ 555, pp. 308-315), Avienus 
(§ 557, pp. 320-327), Marius Victorinus (§ 564, pp. 342-350), Chalcidius 
(§ 566, pp. 356-358), Arnobe (§ 569, pp. 365-375), Lactance (§ 570, 
pp. 375-404), Thistoire des conciles (§581, pp. 435-447 ; Nicee, 325 : 
pp. 438 s.), Hilaire de Poitiers (§ 582, pp. 447-480). Et nous souhai- 
tons que le lecteur trouve autant d’agrement que nous ä parcourir le 
chapitre — remarquablement documente et construit — que les editeurs 
ont reserve ä la litterature hagiographique de 280 ä 370 (§§ 593-599, 

pp. 517-539). 
Pierre Hamblenne 

Alfredo M. Rabello, Giustiniano, Ebrei e Samaritani: Atta Luce dette 
fonti Storico — Letterarie, Ecclesiastiche e Giuridice, I, II, Milano, 

Dott. A. Giuffre, 1987, 1988, pp. 969. 

The reign of the Emperor Justinian was important in the history 
of the Byzantine empire in general and for non-Orthodox subjects in 
particular. For the most part, scholars have based their assessment 
of Justinian’s harsh policy towards Jews, heretical Christians, and 
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Samaritans on the Code. Indeed, the Emperor repeated old laws against 
Jews, Samaritans and heretics, such as, prohibitions against owning 
Orthodox Christian slaves or testifying in court against Orthodox 
Christians and relegating of Jews to the lowest of official civil service 

jobs. He also issued the novellae which resulted in the forcible 
conversion of Jews to Christianity in various parts of the Empire such 
as North Africa and in Borion in Cyrene ; the prohibition of the 
celebration of Passover and Easter on the same day; the reading of 
the Law only in Greek in the synagogue ; and the banning of the 
deuterosis or rabbinic material from the synagogue service and/or 
preaching. 

Although Professor Rabello devotes his entire second volume to the 
legal material, he expands his study to include other kinds of sources 
such as the history of Procopius ; the chronicle of John Malalas ; and 
Hebrew and Aramaic Midrash (Biblical exegesis) and liturgical poetry. 
(The book lacks a section on art and archeology which would make 
it even more comprehensive). By doing so, Rabello opens the period 
to a broader and more synthetic Interpretation. Indeed, legislation is 
not enough in determining the attitude of Justinian towards Jews and 
Samaritans and in ascertaining the complexities of the relationships 
between various communities. By presenting the non-legal sources in 
the first volume, Rabello conveniently gives the readers each source, 
in the original divided into sections, with a translation into Italian, 
and an interpretation. Unfortunately, the full Hebrew and Aramaic 
texts are not presented and one must rely on the Italian rendition 

interspersed with some quotations from the original. While the author 
analyzes individual texts with mixed results, he does not present a 
synthetic interpretation of the emperor’s policy, based on these texts, 
and therefore, the reader must draw his own conclusions. The legal 
material, easier to deal with, speaks for itself. 

Several major questions arise which are not answered. First, should 
one place Jews and Samaritans so closely together during the reign 
of Justinian ? The latter lived in Samaria in Palestine in a territorial 
unit, while the Jews inhabited many parts of the empire. The Sama¬ 
ritans rebelled twice during Justinian’s reign (local Jews may have 
joined their effort on one occasion); the Jews as a whole did not revolt. 
Perhaps, the fact that both groups constituted non-Christian minorities 
and that the sources link them is the reason for their joint appearance 
here. In any case, Rabello should have further clarified this point and 
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should have explained the absence of heretical Christians from the 
study. The latter often received the same or worse treatment. 

Giustiniano. Ebrei e SamaritanU opens with an introduction tracing 
the history of the Jews from the destruction of the Second Temple 
in 70 AD up to Justinian’s reign. Rabello, no doubt, provides a good 

general background for his readers and substantiates his summary with 
a solid though somewhat date apparatus. However, he tends towards 
repetition and verbosity. One may question whether such extensive 
background material is necessary particularly in light of the fact that 
there is no chapter on the Jews under Justinian which is the subject 
of his study ! 

As to the presentation and interpretation of the sources, Rabello, 
Professor of Roman Law at the Hebrew University, leads strongest 
with legislation. He includes (too much !) previous legislation from 
church councils and from Roman and Gothic law codes which are 
handy for reference in the same volume. One point may be debated 
regarding Novella 146 (553 AD), i.e. the existence of a “Hellenizing” 
group of Jews bearing similar traits to those of the era prior to the 
Maccabean revolt (c. 168 B.C.), when Hellenizing Jews brought about 
decrees against Judaism seems slightly radical. 

As for the historical sources — the treatment of both Malalas exhibits 
and Procopius is wanting. Unfortunately Giustiniano, appeared before 
Jeffreys’ et. al translation of the chronicle of Malalas (1986) and 
companion volume Studies in the Chronicle of John Malalas (1990). 
Therefore, the bibliographical references are out of date and the 
translations of the texts need revision. This flaw is particularly glaring 
in the brief introduction to Malalas which sometimes presents the 
controversial views of early twentieth Century scholars as the undisputed 
truth. Furthermore, Rabello gives the Latin renditions of Bonn Greek 
texts of Malalas as a convenience for his Italian reader. The Latin 
texts are notoriously inaccurate and cause more harm than good. While 
the presentation of Jewish history defmitely gives the populär Orthodox 
Christian chronicler’s view of the Jews, Rabello does not place 
individual text in a more general context, he conveys too many 
irrellevant and extraneous facts. Sadly, he does not include Malalas’ 
treatment of the life and crucifixion of Jesus — vital to any assessment 
of the Jews and their history in his chronicle. As for Procopius, his 
discussion, is flawed, as it lacks emphasis on Averil’s Cameron’s work. 

On the whole, Professor Rabello has opened the path towards a 
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more comprehensive view of the Jews and Samaritans under Justinian. 
By bringing the literary, historical and legislative sources together, he 
makes it easier for the reader and scholar to gain access to the material. 
The book, however, does not place the sources and their interpretations 
in a general framework or relate them to important events, Personalities, 
policies, and life itself during Justinian’s reign. One feels as if one is 
reading unedited notes rather than a well-formulated synthesis. This 

is by no means the definitive on this subject. 
Jerusalem. Rivkah Fishman-Duker 

Book reviews 

Four studies have appeared recently in Israel: two on Hebew 
liturgical poetry and two on archeological subjects. They are reviewed 

here as follows. 

A. Mirsky, HaPiyut: The Development of Post Biblical Poetry in 
Eretz Israel and the Diaspora (Hebrew), Jerusalem : The Magnes 

Press, 1990, p. 731. 
J. Yahalom, Poetic Language in the Early Piyyut (Hebrew), Jerusalem : 

The Magnes Press, 1985, p. 218. 

Hebrew liturgical poetry, known as piyyut (a term of Greek 
derivation), flourished in Byzantine Palestine, particularly in the fifth, 

sixth and seventh centuries. Various piyyutim make up an important 
part of Jewish synagogue liturgy on the festivals, the new year, and 
the day of atonement. While writers of these prayers frequently used 
phrases from the Hebrew Bible, they developed their own style, meter, 
and verse which clearly differentiate their works from earlier Biblical 
poetry and from later pieces such as the Psalms of Thanksgiving, 
written by members of the Dead Sea sect. The genre of piyyut, there- 
fore, represents the continuity of a form of literary expression in 
Hebrew (although the authors spoke Aramaic) and a link with the 
later Hebrew poets of medieval Muslim Spain. (Ther latter repudiated 
the writers of piyyut and returned to the “purer” language of the Bible). 
With the discovery of additional and alternative material in the Cairo 
Genizah and the greater attention given to the development of Hebrew 
literature, study of the piyyut and its authors has become more common 
and prominent in Israel’s universities. 
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One of the Champions of research on piyyutim was Aharon Mirsky. 
This full volume of separate articles treats specific poems and particular 
points of interest. It reprints the corpus of Professor Mirsky’s impressive 
scholarship. Mirsky looks at the piyyutim from the vantage point of 
their internal, linguistic development; their use of grammar, meter and 
vocabulary; their liturgical themes ; and their relationship with their 
Biblical predecessors. Similarly, Mirsky devotes several essays to the 
poets of Spain and their attitudes and uses of the Palestinian piyyutim. 
Individual poems or parts of poems receive attention. With the 
exceptions of scattered references to the anti-imperial sentiments voiced 
by the poets Yannai (sixth Century) and Eleazar Ha-Kalir (seventh 
Century), the only article treating the Byzantine milieu discusses the 
inscription on the mosaic floor of the synagogue in Ein Gedi. The 
mosaic includes signs of the zodiac also found on other synagogue 
floors of the same period in Hamat Tiberias and Bet Alpha and in 
the piyyutim. Unfortunately, Mirsky’s numerous essays leave the reader 
wondering as to the nature of the influence (if any) of the growing 
Christian community on the Jews as expressed in the Hebrew of the 
piyyutim. 

Professor J. Yahalom of the Hebrew University’s Department of 
Hebrew Literature views the entire phenomenon of liturgical poetry 
as part of the general cultural renaissance in Byzantine Palestine during 

the sixth Century. Along with the Greek/Christian revival and the 
plethora of mosaic floors in churches and synagogues, the increase 
in the number of public buildings, and economic growth and prosperity, 
Jewish literature and the Jewish community witnessed a period of 
renewal of which piyyutim were an expression. Yahalom, therefore, 
stresses the influence of Byzantine society and the Greek language on 
the piyyut. Despite the anti-Roman and anti-imperial expressions of 
Jewish liturgy of this period, poets borrowed Greek words and phrases, 
Hebraized them and occasionally changed their meaning, such as the 
Greek “too?” which in Hebrew became “tekes” (“order” or, later on, 
“ceremony”). Yahalom shows the borrowing of Greek grammatical 

forms in synagogue inscriptions as in Sussia, south of Hebron. Yahalom 
gives many examples of this type of borrowing, particularly of adjectival 
and verbal constructions. Frequent use is made of piyyutim found in 
the Cairo Genizah which are presented here for the first time. They 
support the author’s thesis of varied Greek influences on Jewish 

liturgy. In addition to grammatical borrowing, Byzantine concepts 
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found their way into the piyyutim and Greek words whose sound 
resembled a Hebrew word also appear in the Hebrew text. Thus, the 
word “makaira” (sword) appears in Hebrew as “m Lheiroteihem” 
(their swords) in a poem by Yannai. Yahalom also shows how rabbinic 
works written in Aramaic bear the same type of Greco-Byzantine 
influence in vocabulary as do the piyyutim. By making the piyyut part 
of the larger Byzantine cultural world and its periphery, the reader 
can better understand the extent of Greek penetration into Jewish 
liturgy and thereby, into Jewish religion itself. The interaction of groups 

in Byzantine Palestine becomes clearer and Hebrew and Aramaic 
literature of the period do not seem self-contained drawing solely on 
Biblical and rabbinic sources for their inspiration and expression. Poetic 
Language is divided into fourteen chapters, most of them concemed 
with various grammatical and literary constructions in the piyyutim. 
The introductory chapters place the material in the cultural and political 
framework of Byzantine Palestine. By emphasizing the Greek aspects 
of the piyyutim, these poems also assume a more important role in 
the history of Hebrew literature, as a transition between the ancient 
and medieval periods. 

Two recent works on archeology in Byzantine Palestine have ap- 
peared in Israel. While each treats a different aspect and region of 
the country, the conclusions of both studies indicate the importance 
of excavations for our knowledge of the Byzantine period, the massive 
Christian presence in the Holy Land from the fifth to the seventh 
centuries, and the extent of Settlement in parts generally considered 
barren and deserted such as the Negev in the south and the Judean 
desert in the hills east of Jerusalem. 

R. Rubin, The Negev as a Settled Land: Urbanization and Settlement 
in the Desert in the Byzantine Period (Hebrew), Jerusalem : Yad 

Izhak Ben Zvi, 1990, p, 200. 

Rehav Rubin, lecturer in geography at the Hebrew University, has 
written a study of the Negev desert in the Byzantine period. Called 
“Palestina Tertia” from the mid-fourth Century, the area was populated 
by Nabatean Arabs and increasingly by Christians — Roman soldier/ 
farmers and their families and monks and clergy engaged in spreading 
the Gospel to nomadic pagans. The fifth and sixth centuries saw the 
growth of a sedentary population, the building of cities, and the 
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development of agriculture. The fact that the Negev once was a settled 
land which provided employment, food, and cultural facilities for a 
sizeable number of inhabitants (exact figures are not known) is tempting 
for any modern Israeli whose education posits “making the desert 
bloom”. Rubin covers subjects such as ancient agriculture, sources of 
water and their use, settlement pattems, administration, and architecture 
in rural and urban centers. He relies mainly upon evidence from 
numerous excavations, some of which he has conducted and partic- 
ipated. While archeological finds clearly must serve as the basis for 
his conclusions, Rubin could have made better use of written sources 
and further explored their bearing upon the archeological evidence. 

Most intriguing are his conclusions as to why the Negev flourished 
for some two hundred years and why the area declined, becoming a 
barren, underpopulated desert. Here Rubin presents a mixture of 

reasons, based mainly on the results of archeological findings and less 
so, on historical assumptions. The urbanization of the fifth-sixth 
centuries partly came about under Christian-Roman influences. The 
major cities boasted churches and public bathhouses, structures whose 
floors showed donors’ inscriptions. These cities played an important 
role in maintaining Roman control and Christian religion and also 
served as stops on the trans-continental trade routes. With the Arab 
invasions of the seventh Century, the area lost the international 
connections of a Christian ecumenical community and became a 
provincial Arab land. Roman soldiers, who had settled the area, ceased 
to do so or came under Muslim influence. Agriculture, which Rubin 
demonstrates, had been dominated by the cultivation of olives and 
the production of olive oil and increasingly, by viticulture and the 
export of wine declined. The Muslim prohibitions against wine simply 
left too many farmers impoverished and too many merchants bereft 
of their major commodity. Rubin compares the Negev to the North 
African desert settlements of the Byzantine Empire. Both frontiers 
ceased to guard their respective ends of the Empire and therefore, both 
declined with the defeat of imperial forces by nomadic peoples. 

The book contains ample maps, drawings, photographs of sites, and 
a fairly comprehensive bibliography. Its focus on ecology, pattems of 
settlement, water Conservation, and agriculture and their effects on 
social and political Organization lends it an innovative air. One cannot 
help thinking that if the desert had been settled in the Byzantine era, 
it could again become fertile and populous albeit, under different 
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circumstances. However, the forces which made this settlement possible 
— namely, Byzantine Christianity and Roman military and political 
necessities, are no longer part of the picture. 

G. C. Bottini, L. Di Segni, E. Alliata, eds., Christian Archeology 
in the Holy Land: New Discoveries, Jerusalem : Franciscan Printing 
Press, 1990, p. 596. 

This nicely printed volume of some thirty-odd articles in honor of 
Fr. Virgilio C. Corbo represents a joint efifort on the part of Israeli 
and Franciscan archeologists. Most of the essays treat sites of churches, 
monasteries and monastic complexes, cities, artifacts and inscriptions 
of the Byzantine period recently excavated in Cis- and Transjordan. 
Some locations existed prior to the fourth Century and some persisted 
even after the Muslim conquest. The volume shows the extent and 
nature of the Christian, especially, the monastic presence in the Judean 
desert, the Hebron hills, and the southem Transjordanian desert. Some 
sites have been excavated only in the past decade, while others have 
been identified and explored previously. Particularly useful is the 

comprehensive guide and commentary entitled a “List of the Byzantine 
Monasteries in the Judean Desert”, by Y. Hirschfeld (pp. 1-89). This 
article alone makes the book worth owning. Other pieces treat 
individual monasteries and complexes. While the focus of all the 
material remains archeological, the scholars do refer to written sources, 
especially saints’ lives of the desert monks. Several authors imply a 
Judeo-Christian origin or presence in the various churches, partially 
because of common forms of inscriptions, address, and Symbols found 
on mosaic floors of both synagogues and churches in Roman and 
Byzantine Palestine. This view, held by the late Franciscan scholar 
B. Bagatti and his colleague E. Testa, has been challenged. 

The book contains numerous photographs of the sites (mostly not 
attributed); clear drawings of the inscriptions, artifacts and sites which 
were not photographed ; and footnotes. In addition, a bibliography 
of the works of Fr. Corbo whose forty years of study of archeological 
sites in the Holy Land shows his wide ränge of interests. Christian 
Archeology is a must for any Student of Byzantine Palestine. 

The Hebrew Universitty Rivkah Fishman-Duker 

Jerusalem, Israel 
November 1991 
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Ad Thalassium II 

Maximi Confessoris Quaestiones ad Thalassium. IL Quaestiones LVT 
LXV una cum latina interpretatione loannis Scotti Eriugenae iuxta 
posita ed. Carl Laga et Carlos Steel (= Corpus Christianorum, 

Series Graeca, 22), Tumhout-Leuven, 1990, LX et 363 pp. 

L’interpretation tres personnelle que S. Maxime a donnee des Ecri- 

tures a atteint son sommet dans les Quaestiones ad Thalassium. L’ou- 
vrage fut probablement redige entre 630 et 633, et, au ixe siede, Jean 
Scot Erigene Fa traduit en latin. Aujourd’hui les deux versions se 
trouvent editees integralement et, ä notre avis, definitivement gräce 
aux soins des professeurs Laga et Steel; rappelons que la traduction 

de FErigene est publiee pour la premiere fois, tandis que, pour le texte 
grec, le lecteur devait se contenter de Fedition de Fr. Combefis (Paris, 

1675). 
Les questions et reponses contenues dans le deuxieme volume expli- 

quent respectivement quelques versets du livre dTsdras (/ Esdr. 5, 63- 
68 [q56], un extrait de Fepitre de Jacques (lac. 5, 16 [q57]), quatre 
passages de la premiere epitre de Pierre (/ Petr. 1,6 [q58], 1, 10-11 
[q59], 1, 19-20 [q60], et 4, 17-18 [q61], deux de Zacharie {Zach. 5, 
1-4 [q62] et 4, 2-3 [q63]), un de Jonas (Ion. 4, 11 [q64] et enfin un 
du deuxieme livre des Rois {II Reg. 21, 1-14 [q65]. Pour S. Maxime, 
ces passages ne sont cependant qu’un pretexte pour developper sa 
propre doctrine speculative : ä peine les a-t-il cites, qu’il entraine le 
lecteur averti ou non dans les hauteurs de la contemplation, le seul 
endroit selon lui d’oü on peut comprendre le veritable sens de FEcri- 
ture. Ainsi, il y decouvre, cachee derriere la lettre, la lutte etemelle 
entre corps et äme, chair et esprit, monde sensible et intelligible, loi 
ecrite et loi de gräce, Juifs et nations, etc. Un seul et meme texte peut 
se prdter ä plusieurs interpretations valables. Tr^s souvent celles-ci 
s’inspirent du sens symbolique confere aux nombres ou encore de 
l’etymologie (reelle ou pretendue) des noms propres. L’inventivite que 
Maxime a etalee dans ce domaine ne cessera d’etonner et d’enchanter. 

Dix ans ont passe depuis la parution du volume contenant les qql- 
55 (CCSG, 7), mais ce long delai n’a pas ete infructueux. Premierement 
en ce qui conceme la tradition directe du texte, les editeurs ont eu 
Foccasion d’integrer ä leur etude 23 manuscrits grecs qui, pour teile 
ou teile raison, n’avaient pas ete examines lors de la preparation du 
premier volume ; quatre d’entre eux seulement presentent le texte 
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integral ou presque des Quaestiones, les autres etant des temoins parfois 
tres partiels. Dans le domaine de la tradition indirecte, des extraits 
ont ete reperes dans plusieurs florileges (Florilegium Coislinianum 
secundum alphabeti litteras dispositum, les Cinq centuries theologiques, 
la Compilation du Ps.-Anastase, deux florileges en faveur de la doctrine 
de Gregoire Palamas, et une collection d’interpretations anagogiques 
de l’Ancien Testament) ainsi que dans la chaine sur Isaie de Nicolas 
Mouzalon; les editeurs ont egalement pu estimer la valeur de la tra- 
duction georgienne remontant ä Euthyme l’Hagiorite (f 1028); comme 
celle-ci s’est revelee assez libre, on ne voit pas pour l’instant comment 
eile pourrait contribuer facilement ä eclairer la tradition du texte. II 
est important de souligner que malgre cette masse considerable de 
donnees nouvelles, le stemma dresse dans le premier volume est reste 

valable et que les consequences pour le texte des qql-55 sont minimes. 
Deuxiemement, il est clair que les professeurs Laga et Steel ont pris 

leur temps pour que les deux versions soient presentees aussi parfai- 
tement que possible, et qu’ils y ont largement reussi. Une derniere 
reflexion encore: l’apparat critique de la q56, 151-152 revele que, 
malgre le consensus des temoins grecs, on a eu quelques doutes sur 
l’authenticite de la legon näor\q ölkqq... Öüvoliievtjq ytxbaecog, vnäpxcov 

änpöaiTog, et qu’on a meme songe ä remplacer le genitif par un datif, 
ce qui rapprocherait du meme coup le grec de la traductione latine 
(«omni alii scientie ... valenti»). L’usage du genitif n’est certainement 
pas classique, mais il nous semble que dans la meme question on en 
trouve un autre emploi etrange, ce qui confirmerait donc plutöt l’ano- 
malie qu’offre la le§on mise en doute: noXXcov mäpxcov ... öööq Kai 

omoSopfj (34-36); Scot traduit ä nouveau par un datif («multis subsis- 
tens ... via et edificatio»). On conviendra cependant aisement que tout 
ceci est negligable par rapport aux vraies difficultes que les editeurs 
ont su vaincre : la longueur de l’ouvrage, les difficultes de la langue 
et le grand nombre de temoins qui ont dü etre collationnes. De leur 

travail nous ne retiendrons donc que ses qualites eminentes. 
Jose Declerk 

^CSG 23 

Maximi Confessoris opuscula exegetica duo, ed. P. Van Deun, 

(— Corpus Christianorum, Series Graeca, 23), Turnhout-Leuven, 

1991, xlxxii et 135 p. 

Dans le cadre de l’edition complete des ouvrages de Maxime le 
Confesseur, M. Van Deun vient de publier deux petits commentai- 
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res, que jusqu’ici on etait oblige de lire soit dans Veditio princeps de 
Fr. Combefis (1675), soit dans des editions qui ont, plus ou moins 
fidelement, repris ce texte, et dont la plus connue est celle de la 
Patrologia Graeca de J.-P. Migne (1860). Le premier de ces commen- 
taires a pour sujet le Ps. 59 (Expositio in psalmum LIX [PG 90, 856- 
872), le deuxieme, Poraison dominicale (Expositio orationis dominicae 
[ibid., 872-909]), Ä l’epoque, Combefis a travaille respectivement avec 
deux et quatre manuscrits ; pour VE.O.D., il connaissait egalement les 
extraits contenus dans la chaine de Nicetas d’Heraclee sur Matthieu, 
puisque celle-ci avait ete editee en 1647 par B. Cordier. La nouvelle 
Edition repose sur la collation de 21 temoins pour VE. ps. 59 et de 
39 temoins pour VE.O.D. ; la tradition indirecte a ete examinee dans 
un tres grand nombre de chaines exegetiques et de florileges, et meme 
les auteurs byzantins qui ont tire des citations de Tun ou Tautre des 
commentaires, n’ont pas ete ecartes. C’est dire dejä quel progres 
immense a ete realise. De plus, Tordre et le sens du detail dont M. 
Van Deun a constamment fait preuve, semblent bien se porter garants 
de la fiabilite de ses resultats. II faut louer egalement la mise en page 
peu commune : bien que le texte grec soit parfois accompagne de cinq 
apparats successifs (sources, passages paralleles chez Maxime, apparat 

critique de la tradition directe, apparat critique de la tradition indirecte, 
et enfin, toutes les scholies et notes figurant dans les manuscrits), ä 
aucun moment fensemble ne perd sa clarte. Fidele au bei adage latin 

finis coronat opus, Tediteur a encore redige, toujours de fagon tres 
systematique, sept index, parmi lesquels un Index Verborum complet 
(ä l’exception de farticle et de la conjonction Kai). 

La seule critique quelque peu fondamentale conceme Tapparat des 
sources, que nous avons trouve quelquefois inutilement surcharge : 

fallait-il, par exemple, chaque fois que Maxime recourt au sens des 
noms propres, enumerer tous les passages de Philon ou de Jerome 
oü Ton trouve la meme etymologie ? Ensuite, en lisant l’introduction 
ainsi que le texte grec et en parcourant VIndex Verborum, nous avons 
remarque quelques petites imperfections qu’il est de notre devoir de 
signaler ici. En ce qui concerne la relation entre les Codices Argen- 
toratensis, Bibliothecae Nationalis et Universitatis gr. 12 et Athous 
Iviron 38 (p. CLVI, n. 74) — relation que nous-meme avons autrefois 
mal jugee —, on verra Tarticle de P. Gehin, Un copiste de Rhodes 
de la fin du xme siede : le pretre Symeon Kalliandres, dans Scriptorium, 
40 (1986), pp. 172-183. — Le bout de phrase allant de rff Sh Ilazpi 
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ä KazaXXayavzaq (EO.D. 72-74) contient une allusion assez claire ä 
Rom. 5, 10. — Les lemmes äycovi(co, Sianopavco et Ö7iapaycovi(co nous 

paraissent inadmissibles puisque, comme il est (Tailleurs normal, 
Maxime n’emploie ces verbes qu’ä la voie moyenne. Le dictionnaire 
de Liddell et Scott permet une verification rapide : en ce qui concerne 
le premier verbe, on y trouve une seule occurrence d’un aoriste actif, 
et encore, dans un document non litteraire ; Pactif du deuxieme verbe 
est atteste une seule fois chez Xenophon, mais avec un sens particulier ; 
le lexique ne connait aucun exemple de Pemploi d’une forme active 
de mapaycovi(,opai. — Enfin, sous le lemme <paiva> on corrigera II, 74 
et II, 79. 

Nous terminerons en attirant Pattention sur un passage oü M. Van 
Deun a peut~etre eu tort d’adopter tel quel le texte de ses manuscrits. 
II s’agit de la phrase suivante : Avvaxai Sb näliv vnöSrjpa vorjOfjvai y/vxfjq 
kcli fj Siä Xöyov Kai Oecopiaq vaKpcoOaioa aioOrjoiq, Si’fjq anißaivovoa ff 
if/vxf} xoiq aioOtjzolq, xöv aicbva xovxov äßXaßcbq Sianopavexai, xobq avxov 
Xöyooq Siä paorjq xfjq aiodfjoecaq ä>q imoSfjpaxoq (pavzaoioüpevrjc;, xäq 

xcbv öpaxcbv Kax'eiöoc; Kai oxfj/xa Siatpopäq ävaÄEyopavrj npdq xfjv toü 

bvöq pövoo za kcli äpxiKOv Xöyov ovvaoiv kou oiiyvcooiv (E. ps. 59, 251- 
258 [p. 17]). Combefis, qui offre un texte legerement different (vorjOfjvai 
möörifia; virgule apres y/oxfjc;; apres aiodrjoiq, au lieu d’une virgule, 
un point en haut de la ligne; avxcbv au lieu de avxov; virgule apres 
imodfipazoQ et par apres (pavxaoiovpzvriq [PG 90, 868C]) a pris les mots 
xobq avxcbv köyovq (Siä juaorjq xfjq aioOfjoacoq cbq moSffpaxoq) comme 
le complement d’objet direct du participe ävaXayopbvrj («eorum scilicet, 
intermedio sensu velut calceamento, colligens rationes» et les mots xäq 

(xcbv öpaxcbv Kaz'eiSoq kcu <?XWa) Siacpopäq comme celui du participe 
pavxaoiovpavriq («eorum scilicet, intermedio sensu velut calceamento, 
colligens rationes» et les mots xäq (xcbv önaxcbv Kaz'aiSoq kcli oxwd) 
Siapopäq comme celui du participe pavxaoiovpavriq («rerum aspecta- 
bilium figura formaque differentias informante imagine»). La ponctua- 
tion proposee dans la nouvelle edition suggere que M. Van Deun 
envisage une solution inverse : pavxaoiovpavrjq a comme complement 
d’objet direct xobq avxov köyovq, tandis que Paccusatif xäq (xcbv öpaxcbv 
Kax'aiöoq kcli oxfpia) Siacpopäq depend de ävaÄayopavrj; il est egalement 
clair, croyons-nous, qu’aux yeux de l’editeur, le participe pavxaoiovpavrjq 
(forme moyenne) se rapporte ä xfjq aioOfjoacoq et qu’il faudrait ainsi 
comprendre «par la sensibilite qui, comme une chaussure, se represente 
ses principes». Ä notre avis, cette interpretation pose deux problemes : 
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tout d’abord, Fordre des mots lui convient mal et, ensuite, il serait 
quelque peu contradictoire que venant d’identifier la chaussure ä «la 
sensibilite mortifiee par la raison et la contemplation», Maxime attribue 
ici encore ä YaiaOrjmg Factivite de la (pavzaaia, meme si souvent la 

sensibilite est consideree comme Finstrument qui represente les choses 
sensibles et en passe les Images ä Farne (cf. e.g. Philo, Quis rer. div. 
heres, 110, ed. L. Cohn-P. Wendland, III, Berolini, 1898, p. 26). 

Quelles Solutions peut-on proposer ? Nous en voyons deux, inspirees 
Fune comme Fautre par le correcteur du fameux codex Angehens gr. 
120 (A), qui, apparemment embarrasse lui aussi par ce passage, a 

introduit un jcdi devant rag. Les consequences de son addition sont 
doubles : 1. ävaÄeyojuEvrj a deux complements d’objet direct (zobg aözov 

Xöyovg et zag [zebv öpazcbv Kaz'ädog Kai <?XWa\ Siagtopäg); 2. le participe 
<pavzaaiovp£vt]g doit etre compris comme etant passif et renvoie ä la 
propre exegese de Maxime («par la sensibilite qui est imaginee comme 
une chaussure»). Toutefois, un nouveau probleme surgit ainsi, qui, 
meme s’il n’est pas un obstacle insurmontable, ne peut toutefois etre 
passe sous silence, ä savoir que le verbe (pavzaoiomQai n’apparait que 
rarement au passif. Le dictionnaire de Lampe (s.v. 3 c) en distingue 
trois sens differents, dont le troisieme («be imagined») conviendrait ä 
notre passage: le seul exemple eite n’est cependant guere convaincant 
puisqu’il s’agit sürement d’une forme moyenne. 

La deuxieme solution consiste ä rapporter le participe (pavzamoapivr\g 
(forme moyenne) ä Farne, ce qui n’est pas exclu, puisque la epavzama 
etait egalement censee relever de celle-ci (pour un exemple, voir Philo, 
De mut. nom. xxx, ed. L. Cohn-P. Wendland, III, Berolini, 1898, 
p. 160). Une nouvelle question se pose : pourquoi le participe se trouve- 
t-il au genitif ? S’agit-il d’un genitif absolu ayant <zfjg y/vxfjg> comme 
sujet non exprime ? Dans ce cas, il serait surprenant de voir qu’apres 
ce genitif absolu, dans le participe ävaXeyopevr], Fauteur revienne au 
nominatif: les deux participes se rapportant au meme mot, on atten- 
drait plutöt qu’ils soient traites de la meme fagon, c’est-ä-dire qu’ils 
se trouvent soit tous deux au genitif, soit tous deux au nominatif. 
La premiere possibilite creerait une ambiguite certaine ä cause du genitif 
öiä pearjg zfjg aiaOrjaecog. Reste donc Fhypothese qu’originellement le 
participe (pavzaoioapivr\g se soit trouve au nominatif, le genitif actuel 
etant une corruption tres ancienne, provoquee par la presence des mots 
öiä piafjg zfjg aiadijaecog ; cette possibilite suppose egalement que dans 
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le texte original les deux participes etaient relies l’un ä l’autre par la 
conjonction koli, ce qui nous ramene ä la correction qu’on lit en A. 

Jose Declerck. 

Taxiarchis G. Kolias, Byzantinische Waffen. Ein Beitrag zur byzan¬ 

tinischen Waffenkunde von den Anfängen bis zur lateinischen Erobe¬ 
rung (Byzantina Vindobonensia, Bd XVII), Vienne, 1988. Verlag der 
Oesterreichischen Akademie der Wissenschaften (A-1010 Wien, Dr.- 
Ignaz-Seipel-Platz 2). In-8°, 285 pp., 30 pl. OeS. 630 ; D.M. 90. 

L’ouvrage que voici est issu d’une dissertation elaboree sous la 
direction de Herbert Hunger, l’illustre maitre viennois, et defendue en 
1980. L’auteur a ete ä bonne ecole. II a accumule une documentation 
impressionnante; il a structure son expose avec une elegante clarte ; 
il n’est jamais las de formuler de prudentes reserves. 

Comme l’indique le sous-titre, l’etude va des origines ä la conquete 
de 1204. Par la suite, il n’y a plus d’armement byzantin ä proprement 
parier, estime l’auteur, car l’armee n’est plus guere composee que de 
mercenaires. L’armement individuel portatif est seul pris en conside- 
ration. Rien donc sur la plus celebre des armes byzantines, le «feu 
gregeois». Mais l’auteur ne neglige pas les aspects qui relevent de la 
guerre psychologique et de la logistique. 

L’apergu des syntheses anterieures tient en peu de mots. Il passe 
sous silence le petit livre publie par Ian Heath dans la «Men at arms 

series» ; vulgarisation, certes, mais de bon aloi. 
Comme le soulignait Peter Schreiner en 1981 dans une etude ä 

laquelle T. Kolias rend un juste hommage, «Wenn es um die Behandlung 
von Realien geht, so steht an erster Stelle eben der Gegenstand selbst». 
Ces sources par excellence, les armes elles-memes, sont d’une grande 
rarete; T. Kolias explique lucidement pourquoi. Par voie de conse- 
quence, les sources iconographiques sont difficiles ä exploiter. Elles 
passent pour peu fiables ; en particulier, les representations de saints 
guerriers, relativement nombreuses, sont, de l’avis general, tout ä fait 
fantaisistes. Le fameux Skylitzes Matritensis pose ä cet egard de delicats 
problemes ; Andre Grabar y a insiste (Les illustrations de la chronique 
de Jean Skylitzes ä la Bibliotheque nationale de Madrid, dans Cahiers 
archeologiques, t. 21, 1971, pp. 191-211 ; T. Kolias n’y renvoie pas). 

Restent les textes. Ils ont ete scrutes avec un soin extreme : traites 
d’art militaire, textes historiques, ecrits de caractere administratif, 
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poesies populaires ... tout est passe au peigne fin. En bon philologue 
qu’il est avant tout, l’auteur place cette derniere categorie en tete de 
son expose sur les sources. II met bien en evidence les difficultes d’uti- 
lisation. 

Pour chacune des trois categories, il n’omet pas d’appeler en renfort 
les temoignages livres par les civilisations voisines, principalement le 
traite de l’Arabe Al Tarsusi. 

Les armes defensives sont etudiees les premieres. D’abord les armu- 
res, de mailles, de lamelles, d’ecailles ; ces deux derniers types ont connu 
une faveur particuliere. Puis leurs substituts en etoffes diverses ; et les 
vetements qui sont portes par-dessus l’armure. Puis les armures de 
parade ; la «cuirasse musclee», objet de longues controverses, est sans 
doute ä ranger dans cette categorie-lä. Peu d’evolution pendant la 

Periode envisagee ; ce n’est d’ailleurs qu’a partir du xme siede qu’elle 
se dessine bien en Occident. 

Les deux chapitres suivants sont consacres ä la protection des bras 
et des jambes ; on note la presence caracteristique de bottes renforcees, 
sous Tinfluence des peuples cavaliers de la steppe. Ensuite, le casque ; 
peu caracteristique, somme toute, si ce n’est par la forme du camail, 
il est, comme l’armure, fait de materiaux divers, et pas seulement de 
metal. Enfin, le bouclier ; il beneficie d’une etude detaillee : construction, 
formes, maniement, decoration. 

Les armes offensives sont presentees dans la seconde partie. D’abord 
l’epee et la dague (ou couteau), auxquelles l’auteur reserve, curieusement, 
la qualification d’armes blanches : construction, formes, port, utilisation. 
La typologie s’inspire de celle d’Ada Bruhn de Hoffmeyer. La symbo- 
lique est traitee ä part. 

Deux chapitres sont reserves ä la hache, d’une part, ä la massue 
et ä la masse d’armes, d’autre part; armes de choc et de jet; le mode 
d’emmanchement retient specialement l’attention. Puis viennent la lance 
et l’epieu, piäces essentielles de l’equipement du cavalier et du fantassin. 
Puis, communs aussi ä Tun et ä l’autre, l’arc, la fleche et le carquois ; 
l’entrainement et les techniques de tir sont etudies. Puis l’arbalete, arme 
de l’infanterie ; selon toute apparence, eile a connu une longue eclipse, 
comme en Occident. L’archi-celebre description de la tzangra, Farbalete 
occidentale, sous la plume d’Anne Comnene, est dissequee ; ce mot 
n’est pas la transcription grecque de «cancre» ou «chancre», comme 

l’a soutenu H. Gregoire, estime T. Kolias. Il examine l’epineuse question 
du Solenarion sans pouvoir trancher. Derniere arme etudiee : la fronde. 
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La conclusion, breve, insiste sur les difficultes rencontrees et sur les 
resultats obtenus malgre eiles. L’heritage antique et les influences venues 
de rOrient et de rOccident, re<jues, relayees, ont conditionne l’arme- 
ment byzantin. II ne connait pas la Standardisation. L’empire se veut 
universel; il affiche dans ses armees son caractere cosmopolite ; il y 
incorpore des mercenaires qui ne changent rien ä leurs habitudes. Des 
types divers ont souvent coexiste. Le tableau d’ensemble est d’une 
grande complexite. Des travaux ulterieurs sont esperes, en particulier 
sur le commerce des armes. 

Trois repertoires faciliteront la täche des chercheurs : Sach- und 

Namenindex (en regard de Al Tarsusi, corriger 151 en 116), termes 
grecs, termes latins. 

L'Abkürzungsverzeichnis place en tete, long de seize pages, est en 
fait une bibliographie extremement soignee ; mais incomplete. 

L’illustration se reduit — austerite oblige — ä cinquante-trois figures 
en noir et blanc, de qualite moyenne. L’une d’elles se retrouve en 
couleurs sur la couverture. C’est l’une des vingt qui sont reservees au 
Skylitzes Matritensis, Les lecteurs qui ont sous la main le livre de Cirac 
Estopanan ou celui de Grabar et Manoussacas auraient assurement 
prefere un choix Oriente vers des documents moins connus, par exemple 
le saint Gereon du psautier Cod. theol gr. 336 de la Oesterreichische 
Nationalbibliothek. Les legendes sont tres laconiques. Ce n’est pas dans 
le texte, mais bien dans les notes que se trouvent les renvois. 

L’ouvrage comblera les philologues ; il laissera les archeologues sur 
leur faim, surtout ceux qui esperaient des revelations ou des theses 
audacieuses. 

T. Kolias ne s’est pas interesse au soldat qui figure sur les celebres 
fonts baptismaux de Saint-Barthelemy ä Liege. P. Colman et B. Col- 
man-Lhoist, qui ont propose de reconnaitre en eux un chef-d’ceuvre 
de l’art byzantin de la deuxieme moitie du xe siede {Aachener Kunst¬ 

blätter, t. 52, 1984, pp. 151-186, specialement p. 175 et n. 128), renon- 
«jaient ä tirer argument de l’etude du soldat en question. Dans son 
essai de refutation, Joseph Philippe, defenseur passionne des convictions 
traditionelles, lui accorde une grande importance; ä l’en croire, 
l’adoubement est typiquement Occidental {Ibidem, t. 53, 1985, pp. 77- 
104 ; specialement pp. 92-95); sa demonstration est loin d’avoir la force 
de sa conviction. T. Kolias, consulte, ecrivait, le 9 fevrier 1989, 
«Rekapitulierend und von der Bewaffnung ausgehend, würde ich kein 
Hintemis daran sehen, den Soldaten in Byzanz des 10.-12. Jh. (vielleicht 
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eher 1.) anzusetzen». On voit par cet exemple, d’un interet exceptionnel, 
combien la prudence reste de mise. L’etude comparee de Parmement 

medieval en Occident et ä Byzance est ä peine commencee. Dans cette 
optique, le monumental ouvrage de David C. Nicolle, Arms and 

Armour of the Crusading Era, 1050-1350 (2 volumes, White Plains, 
N.Y., 1988) est une reference fort utile, meme si Ton peut regretter 
qu’il soit davantage une succession de monographies qu’une etude 
comparative. 

Pierre Colman et Philippe Joris 

Emanuela Battaglia, «ARTOS» — II lessico della panificazione nei 
papiri greci. Milano, Vita e Pensiero, 1989,1 vol, 17 X 24 cm, 252 pp., 
10 pll. (Biblioteca di Aevum Antiquum, 2). Prix : 30.000 L. it. 
I.S.B.N. : 88-343-1731-9. 

L’Egypte, qui constituait jadis le plus grand exportateur de ble et 
qui etait aussi le pays de Penregistrement de toutes les donnees, nous 
a transmis un millier de documents papyrologiques et epigraphiques 
de langue grecque relatifs aux cereales, ä la production du pain, au 
pain lui-meme et ä la distribution de celui-ci, et ce pour une epoque 
allant de Petablissement des Ptolemee aux debuts de la domination 
arabe, soit pres d’un millenaire. 

Tel est le materiau qu’a etudie l’auteur, y recueillant 270 termes 
differents relatifs au phenomene du pain, termes dont eile presente ici 
Panalyse : ainsi, pour chacun de ces termes, regroupes selon toutes les 
etapes du processus de la panification (grain et cereales; farine et 
levure ; pains et pätisseries ; preparation et vente ; moulins, fours, 
boulangeries-pätisseries ; meuniers, boulangers, pätissiers, corporations) 
et classes en ordre alphabetique ä Pinterieur de ces regroupements, 
Pauteur donne Petymologie ; les attestations dans les textes d’auteurs 
de meme que, eventuellement, dans le materiel epigraphique ; Pinventaire 
des papyri attestant ce terme ; commentaire, pour clarifier, pour autant 
que faire se puisse, les problemes de la documentation ou, ä tout le 
moins, etablir Petat de la question. 

Cet examen approfondi, de type strictement lexicologique, est 
precede par les abreviations des editions de papyri suivies (pp. 11-22), 
des editions d’ostraka (p. 23), des corpus et anthologies (p. 24), des 
dictionnaires, lexiques et tous autres recueils du meme genre (pp. 25-27), 
des revues (pp. 28-29) et, enfin, des monographies citees (pp. 31-36). 
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Dans la presentation du materiel (pp. 53-207), chaque chapitre 
s’ouvre par un inventaire des mots relevant du chapitre en question 
et par, eventuellement, une presentation de la matiere d’un point de 
vue technique. II est ä noter que, dans l’inventaire des papyri attestant 
les divers termes, ceux-ci sont ranges par ordre chronologique, leur 
epoque ou date etant toujours explicitement specifiee, avec, aussi, leur 
localisation geographique. Dans certains cas, la discussion se clöt par 
un graphique visualisant tres clairement les differentes epoques couvertes 
par les termes analyses. 

L’ouvrage se conclut par une serie d’index: papyri (pp. 211-226); 
corpus (p. 227); ostraka (p. 227); inscriptions (p. 228); textes d’au- 
teurs (pp. 229-243); corrections proposees (p. 245); index thematique 
(pp. 245-246); mots grecs (pp. 247-252). Suivent 10 planches, presentant 
des reproductions au trait de peintures murales relatives ä la production 
du pain; des photos de pains ou de statuettes de boulangers et de 
leur materiel; des dessins de forme du pain ou des plans techniques 
de machines utilisees dans la confection du pain. 

L’ouvrage a une portee strictement lexicographique, qui veut fournir 

ä une etude de la vie materielle tout l’apport des documents papy- 
rologiques sur le pain. Des lors, il met bien en evidence toute la vie 
des mots, specialement florissante durant l’epoque byzantine : ä titre 
d’exemple, dans le vocabulaire des boulangers (voir le tableau p. 207), 
voit-on deux mots seulement se situer en continuite par rapport aux 
epoques ptolemaique et romaine ; trois provenir de cette seule epoque 
romaine ; quatre apparaitre durant l’epoque byzantine — dont deux 
ne survivront pas ä la conquete arabe — et deux naitre durant l’epoque 
arabe. C’est dire donc la vitalite du vocabulaire d’epoque byzantine 
et, derriere ce vocabulaire, celle de la realite, dans ce cas, la profession 
m6me de boulanger. Toutefois, ce passage du mot ä la chose, le present 
ouvrage ne l’accomplit pas et on regrettera que l’auteur n’ait pas tire 
parti de 1’importance documentation qu’elle propose, et ce d’autant 
plus que, comme eile le constate elle-meme (p. 9), le materiau ainsi 
presente fait preuve d’une vitalite extreme et d’une grande richesse de 
la langue grecque d’Egypte, sans doute ä l’image de la realite exprimee 
par cette langue. On aurait donc aime que, poussant plus outre son 
travail, l’auteur degage une synthese historique. Mais sans doute cela 
fait-il partie des intentions ä plus long terme de l’auteur, qui, dans 
l’entretemps, nous livre dejä les fondements de son etude. Et, quoi 
qu’il en soit, l’ouvrage completera ä tout le moins celui de M. C. 
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Amouretti sur la question, qui se limitait ä la Grece classique (Le pain 
et l’huile dans la Grece classique — De l’araire au moulin (— Annales 
litteraires de l’Universite de Besangon, 328), Paris, 1986). 

A cöte de ces qualites et d’une eventuelle limitation, on ne peut 
s’empecher de souligner une certaine approximation dans la Biblio¬ 
graphie et dans le libelle de celle-ci: des editions anciennes, depassees 
et parfois signalees incorrectement; on ne citera que le cas de Theo- 
phraste, dont YHistoria plantarum etait citee, jusqu’ä la toute recente 
edition, encore en cours de publication d’ailleurs, de S. Amigues 
(Collection des Universites de France), dans l’edition de Hort (Loeb 
Classical Library) et non dans celle de Wimmer (Leipzig, 1854), et 
non Winner comme l’ecrit l’auteur. Imprecision bibliographique qui 
peut jeter le doute dans l’esprit du lecteur sur l’exactitude de la masse 

d’informations presentees, masse teile qu’il est d’ailleurs impossible d’y 
faire une verification. 

Ouvrage utile, malgre cela, premiere etape d’une plus large enquete 
de l’auteur ou materiau qui attend d’etre pris en compte dans une 
Synthese ä faire sur un aspect de la vie materielle ancienne, notamment 
byzantine. 

Alain Touwaide 

Dioskurides — Codex Neapolitanus (— Codices Mirabiles, 2), Rome 
(Salerno Editrice); (— Codices Selecti, 88), Graz (Akademische 
Druck- und Verlagsanhalt), 1989. 1 vol. 29,5 X 25 cm, 344 pp. 

Ce volume est la reproduction en fac-simile du fameux manuscrit 
appele Dioscoride de Naples, soit l’actuel Neapolitanus, Bibliothecae 

Nationalis, ex-Vindobonensis graecus, 1. Reproduction au format de 
l’original, avec une reliure ä l’ancienne, ce fac-simile constitue le premier 
volume d’un ensemble de deux, le second etant consacre ä un com- 
mentaire, encore ä paraitre, redige en collaboration par S. Lilla et C. 
Bertelli, sous la direction de G. Cavallo, 

Ce ms. de Naples contient le texte du Traite de matiere medicale 

de Dioscoride dans ce que l’on appelle l’herbier alphabetique, c’est- 
ä-dire une selection des paragraphes du texte original de Dioscoride, 
selection portant sur les seuls paragraphes traitant de plantes, ranges 
selon l’ordre alphabetique de leur nom grec. Cet herbier alphabetique 
est plus connu par le fameux Dioscoride de Vienne, des debuts de 
512 de notre ere. Et precisement, selon le demier editeur du texte 
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grec de Dioscoride, M. Wellmann, le present manuscrit descend sans 
doute d’un meme ancetre que le Dioscoride de Vienne (voir: Pedanii 

Dioscuridis Anazarbei De materia medica libri quinque edidit M. 
Wellmann, vol. 2, Berlin, 1906 (reimpression : 1958), p. xvm). 

Cette parente, avec l’anteriorite du Vindobonensis par rapport au 
present Neapolitanus, ne rend cependant pas caduque l’emploi du ms. 
napolitain : d’une part, en efifet, comme il est desormais definitivement 
etabli, ce dernier fut copie en Italie. Des lors, outre qu’il constitue 
un temoin supplementaire de cette production italiote sans cesse mieux 
connue, il peut presenter l’avantage sur le Vindobonensis d’offrir un 
texte parfois superieur ä celui du ms. viennois, ayant ete moins sujet. 

aux revisions comme ce fut le cas dans les centres plus actifs de la 
capitale. D’autre part, l’etude effectuee sur le manuscrit ä l’occasion 
de la publication du present fac-simile a conduit ä en remonter quelque 

peu la datation, faisant du Neapolitanus un produit de l’epoque d’Hera- 
clius. Soit donc une epoque dont le debut est distant de la fin de celle 
de Justinien d’ä peine un demi-siecle. Le manuscrit devient des lors 
un excellent temoin de la persistance de relations culturelles entre 
Byzance et l’Italie et de la continuite de la culture grecque en Italie. 

Connu jusqu’ici surtout par l’etude qu’en a faite M. Anichini (// 
Dioscoride di Napoli, dans Rendiconti della Classe di Scienze morali, 

storiche e ßlologiche delVAccademia nazionale dei Lincei, ser. 8, 
num. 11 (= 1956), Rome, p. 77-104) et la description catalographique 
qui en fut donnee peu apres par G. Pierleoni (Catalogus codicum 

graecorum Bibliothecae Nationalis Neapolitanae, t. 1 (= Ministero della 

Pubblica Istruzione. Indici e Cataloghi, Nuova Serie, 8), Rome, 1962, 
pp. 3-7) ce ms. demandait un reexamen en fonction des methodes et 
acquis plus recents de la codicologie, ce qui sera le cas dans le volume 
de commentaire ä paraitre, constitue d’un examen paleographique 

approfondi (S. Lilla), qui a conduit ä la nouvelle datation du ms. que 
nous avons signalee, ainsi que d’une reconstitution de l’etat d’origine 
du ms. aujourd’hui deteriore et d’un examen artistique (C. Bertelli). 

Et, s’il est vrai que ce fac-simile, qui est du meme niveau de qualite 
que celui du Vindobonensis medicus graecus publie il y a dejä quelques 
annees, ne sera pas accessible ä tout un chacun, il pourra cependant 
etre avantageusement consulte en bibliotheque tant par les codicologues 
que par les historiens de l’art ou des Sciences, permettant tres oppor- 
tunement d’avoir sous la main toutes ces illustrations de botanique. 

Alain Touwaide. 
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Tradizione e ecdotica dei testi medici tardoantichi e bizantirii. 

Ä Pinvitation d’A. Garzya, de PUniversite de Naples, s’est tenu dans 
Hie de Capri, du 29 au 31 octobre 1990, un congres qui se proposait 
de faire le point des methodes et acquis dans le secteur de Pecdotique 
et de Phistoire des textes medicaux de la fin de PAntiquite et de Byzance. 
Une cinquantaine de sp^cialistes se reunirent ainsi, ayant Poccasion 
d’ecouter une vingtaine de Communications et de participer en outre 

ä une «table ronde». 
En ce qui conceme les Communications, toutes furent exemplaires 

de la perspective du congres — acquis et implications methodologi- 
ques —, car toutes porterent sur des cas problematiques dont la solution 
ne se limite pas ä offrir de nouvelles informations, debordant, et 
largement meme, sur la methode meme de Pecdotique et de Phistoire 
des textes. 

En prelude, pour ainsi dire, J. Lopez Ferez (Madrid) montra que 
la question de la verification de la validite des textes n’est pas neuve, 
puisque dejä Galien (129-apres 213/4) etait confronte ä des proble- 
mes en cette matiere. Et Porateur de faire voir comment le medecin 
reagissait. 

La communication aux implications methodologiques sans aucun 
doute les plus fortes fut celle d’I. Mazzini (Macerata), qui presentait 
le cas des Dynamidia Hippocratis, un texte latin sans doute du v* siede 
de notre ere. Le fait est que, ä Panalyse, ce texte se revele etre le resultat 
d’une reelle stratification, avec non pas des versions variantes d’un 
meme texte — au sens habituel du terme —, mais des redactions reel- 
lement differentes d’un noyau originel. En consequence, I. Mazzini 
proposa de proceder ä une edition synoptique et non plus unique, afin 
de faire voir les differentes formes prises par le texte; et, ä travers 

celles-ci, Pevolution de la pensee medicale. 
Un autre probleme methodologique important qui fut aborde fut 

celui des sources des auteurs que Pon appelle traditionnellement les 
compilateurs byzantins. Parmi ceux-d, Aetios fut specialement examine, 
et pour cause: Pedition dans le Corpus Medicorum Graecorum de 
Berlin, entreprise par Olivieri et laissee inachevee, a ete remise en 
chantier par A. Garzya et une importante equipe de Naples, en colla- 
boration avec le Corpus de Berlin. Au centre du probleme, deux 
questions : d’une part, ces auteurs, et dans le cas present Aetios, citent- 
ils directement les textes en question ou le font-ils ä travers d’autres 
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citations ; d’autre part, lorsqu’ils declarent avoir ete temoins personnels 
d’un fait medical, Tont-ils ete ou reprennent-ils cela ä quelque predeces- 
seur, comme plusieurs cas permettent de le penser. Deux questions 
difficiles auxquelles il n’est pas permis de repondre de fagon definitive, 
mais qui invitent ä tout le moins ä la plus extreme prudence dans 
Tevaluation des apports personnels dans une critique de ces textes. A. 
M. Ieraci-Bio (Naples) fit de meme ä propos de Paul de Nicee, auteur 
sur lequel nous ne possedons pas d’informations, mais que l’etude des 

citations permet de situer aux vne/ixe siecles, dans un milieu multi- 
culturel. 

Ä cöte de ces Communications aux points de vue plus manifestement 
methodologiques, d’autres sont plus centrees sur des resultats de 
travaux en cours, mais non sans signification methodologique cepen- 
dant: deux Communications porterent ainsi, en tout ou en partie, sur 
la question de Tevaluation des travaux d’edition et critique des textes 
medicaux effectues durant le xixe siede. D. Gourevitch (Paris) examina 
ainsi le travail de Daremberg sur les textes gynecologiques, tandis qu’I. 
Garofalo (Sienne) demela Techeveau embrouille des travaux effectues 
par les Fuchs et autres Wellmann sur Viatrosofion appele Anonymus 
Fuchsii. Evaluation qui fit apparaitre les limites tres reelles de ces 
travaux, mais aussi le poids encore important dont ils beneficient dans 
Terudition actuelle. 

Sur les traditions manuscrites elles-memes, quatre Communications 
montrerent comment leur examen peut mettre en lumiere la genese 
de traites d’attribution et d’authenticite incertaines. Ainsi, J. Jouanna 
(Paris) s’attaqua-t-il ä un Tratte anonyme sur les fievres atteste par 
un manuscrit de TEscorial, montrant comment ce texte est le resultat 
d’une derive progressive d’un texte hippocratique. I. Garofalo, dejä 
eite, apres avoir clarifie le stemma des manuscrits de VAnonymus 
Fuchsii, soumit ä un examen critique le texte du manuscrit estime etre 
le plus proche ancetre de Toriginal, arrivant ainsi ä soup§onner derriere 
le texte anonyme un auteur cretois peut-etre proche de Tecole de 
Themison, soit un contemporain de Celse (ier siede de notre ere). Par 
ailleurs, nous-m6me faisions le point sur la question de la tradition 
manuscrite, de Tetablissement du texte et de la critique d’authenticite 
des deux traites de toxicologie attribues ä Dioscoride, montrant com¬ 
ment la tradition manuscrite permet de voir la formation progressive 
d’un corpus d’ecrits dioscorideens. Plus traditionnelle quant ä sa 
methode, mais non moins importante quant ä ses resultats, Intervention 
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de S. Sconocchia (Trieste): l’auteur est connu pour avoir revolutionne, 

— le mot n’est pas trop fort —, l’edition du texte de Scribonius Largus 
(ier siede de notre ere), par la decouverte d’un manuscrit jusque-lä 
oublie. Et le voilä qui fait de meme pour le texte de la Physica Plinii 
(v6 ou vie siede de notre ere), montrant id en quoi la decouverte faite 
par lui d’un nouveau manuscrit modifie completement la connaissance 
du texte en question. 

Le secteur de l’histoire des textes, dejä aborde par les trois premieres 
des quatre Communications presentees ci-dessus, fut complete sur deux 
de ses versants par d’autres Communications : traductions arabes et 
traductions latines de la Renaissance. 

En ce qui concerne les traductions arabes, J. Irigoin (Paris) proposa 
un bilan historique de celles-ci, tirant ensuite les consequences metho- 
dologiques de cette histoire pour l’editeur de textes grecs; il montra 
ainsi tres clairement le benefice que peut en tirer l’editeur, fixant les 
principes en cette matiere. Et, dans cette ligne, nous-meme de faire 
le point, dans notre communication dejä citee, des problemes poses 
par les traductions arabes de Dioscoride, problemes d’une teile ampleur 
qu’ils necessitent de surseoir ä l’emploi de ces traductions dans l’edition 
du texte grec. Par ailleurs, D. Jacquart (Paris) etudia un cas precis 
de passage du grec vers l’arabe, mais prenant le point de vue dia- 
metralement oppose, celui de l’arabisant: eile chercha ä identifier les 
sources grecques d’Ali ibn al-Abbas al-Magusi (xe siede). 

Sur l’autre versant, celui des traductions latines de la Renaissance, 
A. Barigazzi (Florence) etudia celles de Galten etablies par Belisario 
de Modene, mettant en lumiere que celui-ci a utilise des manuscrits 

aujourd’hui perdus. 
Les textes medicaux attestes par les papyri furent aussi presents, 

avec la difference de point de vue qu’ils offrent: la medecine dans 
son exercice reel, quotidien, et ce pour des siecles anterieurs ä ceux 
des plus anciens manuscrits. C’est ainsi que, ä travers eux, on peut 
retrouver l’activite d’enseignement, comme le montra D. Manetti (Pise) 
— nous reviendrons ci-dessous sur cette communication — ou l’exercice 
quotidien de la therapeutique medicamenteuse, les receptaires, auxquels 
s’attacha I. Andorlini (Milan). Ä travers ces papyri de receptaires, il 
apparait que jouerent deux forces aux effets contraires : Tune conser- 
vatrice, perpetuant les noms et structures des recettes ; l’autre, inno- 

vatrice, modifiant sans cesse la forme meme des recettes, et ce sans 

doute en fonction de Tacquis clinique. 
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Des aspects relevant plus purement de Fhistoire de la medecine furent 
abordes, enfin, comme la communication d’I. Andorlini presentee ci- 
dessus le faisait dejä. Tel fut le cas de D. Manetti, dejä signalee, et 
de W. Wolska-Conus (Paris), qui, quoique au depart de materiaux, 
sources et points de vue tout ä fait diflerents, convergerent cependant 
sur la question du commentaire et de Fenseignement: la premiere 
s’occupa, en effet, de commentaires galeniques alexandrins des vie et 
vrF siäcles, tandis que la seconde s’interessa aux commentaires hippo- 
cratiques de Stephane d’Alexandrie, montrant la derive de la methode 
galenique jusqu’ä la pratique alexandrine du commentaire. Enfin, A. 
Debru (Lille) et A. Bertini (Washington) etudierent deux aspects propre- 
ment medicaux: Fapnee, pour la premiere; les etats de sante, pour 

la seconde. 
Ä cöte de ces Communications, le congres fut aussi le lieu d’une 

Table ronde, comme nous Favons dit, consacree aux Instrumenta 
studiorum e imprese in cor so. Moment certes le plus fort du congres, 
puisqu’il fut decide de publier dans les Acta le texte des quelque neuf 
interventions qui furent faites ä cette occasion. 

Ainsi, S. Sconocchia presenta un Programme de creation d’un 
dictionnaire de la langue medicale latine, avec Constitution progressive 
de concordances separees qui seront additionnees et lemmatisees par 
la suite, afin d’arriver, au terme de Fentreprise, au dictionnaire vise. 
G. Maisano (Naples) fit le point sur Fentreprise evoquee ci-dessus 
d’edition du texte grec d’Aetios, dont les livres 9-16 n’ont pas ete edites 
par Olivieri. M. D. Grmek (Paris) insista, exemples ä Fappui, sur 
l’absolue necessite qu’il y a pour les editeurs de textes medicaux anciens 
ä travailler avec, ä cöte d’eux, un medecin: il est ainsi possible non 
seulement de contröler la validite de Finformation scientifique fournie 
par les textes, mais aussi, dans certains cas, d’operer un choix plus 
vraisemblable entre des variantes textuelles d’egal poids quant ä la 
valeur de leur temoignage. A. Debru fit le bilan de Factivite du desor- 
mais celebre centre Jean Paleme (St-Etienne), tout entier consacre ä 
Fetude de la medecine latine. Puis, J. Kollesch fit le point de la Situation 
sur le Corpus Medicorum Graecorum et le Corpus Medicorum Lati- 
norum, dont eile retraga aussi Fhistorique : au depart d’un Programme 
maximal prevu par H. Diels, il a fallu reduire pour des raisons finan- 
cieres ; toutefois, actuellement, le Corpus connait un regain d’activite, 
avec une prevision de deux volumes par an. Une autre Intervention 
porta sur la persistance du materiel antique dans les receptaires 



586 COMPTES RENDUS 

anglo-saxons, apres quoi nous-meme nous presentions le Programme 
en cours de Corpus des manuscrits medicaux grecs. Et, pour conclure, 
J. Jouanna presenta un nouveau Programme de publication de la 
Collection des Universites de France : Fceuvre de Galien. Ainsi, apres 
Hippocrate et Soranos, tous deux en cours de publication, la fameuse 
Collection comprendra un nouveau Galien destine ä remplacer celui 
de Kühn, vieilli et depasse, mais encore utilise, faute de mieux. 

Comme de tradition, le congres ne se clötura pas sans une invitation 
ä se retrouver : A. Garzya langa le gant ä J, Jouanna, qui invita donc 
tous les participants ä Paris, dans deux ou trois ans. 

Alain Touwaide 

Testi medici greci in versioni orientali 

Dans la ligne de son Programme d’etude intitule Autori classici in 
lingue del Vicino e Medio Oriente, Ylstituto italiano per gli studi 
ßlosoßci a consacre Fedition 1990 de son Seminario internazionale au 
theme Testi medici greci in versioni orientali. Les participants, au 
nombre d’une trentaine, venaient tous de pays d’Europe et du Nouveau 
Monde et eurent Poccasion de suivre une vingtaine de Communications. 
Celles-ci furent organisees selon trois axes complementaires : etude de 
secteurs linguistiques ; etude d’auteurs et de textes ; etude des deve- 
loppements donnes ä des aspects d’ceuvres grecques dans des traduc- 
tions. 

En preliminaire aux differentes Communications, G. Strohmaier 
(Berlin) proposa en une communication jugee quelque peu provocante 
par le President de seance, A. Dietrich, une reevaluation du röle joue 
par les Arabes dans la transmission du savoir grec ancien : il compara 
ainsi la fagon dont les Romains, les Arabes et FOccident medieval puis 
renaissant regurent la Science grecque, pour arriver ä la conclusion que 
Finteret du monde musulman pour cette Science fut tres limite, et en 
tout cas pas comparable ä celui des Vesale et autres Harvey occidentaux. 
En cause des facteurs economiques, mais aussi, voire surtout, une 
attitude hostile ä la science, commandee par la religion. Avec, comme 
resultat, la Constitution de ce que Forateur qualifia du terme de hand- 
book, categorie dans laquelle il rangea le Qanun d’Avicenne. 

Avant d’entrer dans le vif du sujet encore, fut proposee une vision 
ancienne du phenomene de la traduction du grec vers Farabe, celle 
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de Maimonide, qui, au xiie siede, soit donc quatre siecles apres le 
phenomene historique en question, en fit dejä un bilan, et de Texterieur. 
Avec, donc, la possibilite de voir et appretier autant les points forts 
que les points faibles. 

Quant aux autres Communications, eiles porterent d’abord sur des 
secteurs linguistiques, tel le georgien, pour lequel M. van Esbroeck 
(Munich) fit le bilan des traditions medicales. Malgre la difficulte 
d’acceder aux sources et travaux, il se degage cependant une certaine 
image des textes medicaux, qui ne sont pas sans ressembler aux iatro- 
sofia grecs, faits de Talignement d’extraits et citations. Avec le difficile 
Probleme de l’identification de ces bribes de texte, mais aussi de Tiden- 
tification de la source de ces citations : emprunts directs ou reprises 
ä d’autres ceuvres ? 

R. Contini (Rome), quant ä lui, chercha ä savoir comment des textes 
grecs anciens, dont certaines sont medicaux, peuvent se retrouver jusque 
dans des aires asiatiques centrales, donc fortement eloignees de la 
Mediterranee. Et Torateur de trouver la reponse dans le syriaque, mais 
surtout dans le röle des communautes heretiques du point de vue de 
Torthodoxie byzantine, qui diffuserent largement le bagage syriaque. 
Or, dans ce transfert, la connotation religieuse originelle se perdit, tant 
et si bien que le contenu de base — scientifique — put etre adopte 
sans resistance par les diverses communautes linguistiques rencontrees. 

Les divers auteurs, textes ou disciplines analyses furent les suivants, 
selon leur ordre chronologique: le pretendu Abrucalis des sources 
arabes derriere lequel G. Fiaccadori (Udine) retrouva Empedocle, 
auteur juge impie dans le monde arabe ; c’est pourquoi son nom fut 
remplace par celui de Proclos, lequel fut ensuite deforme pour arriver 
ä Abrucalis. 

Pour Aristote, L. Filius (Leyde) etudia les Problemata physica en 
traduction arabe, demontrant que le texte arabe, par trop different 
du grec, trahit une reecriture, laquelle fut situee par Torateur dans le 
monde grec, et non dans le monde arabe ou syriaque, parce que, d’une 
part, eile est exempte de syriacismes et, d’autre part, eile contient les 
mots arabes composes typiques de la traduction. D’Aristote encore, 
quoique etranger au monde medical, la Poetique et la Rhetorique, dont 
G. Tamani (Venise) retra§a toute la fortune dans le monde hebraique, 
avec cet avantage que, s’agissant d’une ceuvre ä Textension limitee, 
le phenomene peut etre tres precisement reconstruit, servant ainsi de 
modele pour Tetude d’autres ceuvres ä extension plus large. 
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Dioscoride (ire siede de notre ere) eut les honneurs de deux Commu¬ 
nications : l’une, d’A. Dietrich (Göttingen), portait sur les reelaborations 
occidentales — espagnoles — de la traduction de Bagdad effectuee 
par Hunayn ibn Ishaq, au nombre de trois ; Tune d’entre elles est 
connue par trois manuscrits — dont un seul complet —, une autre 
n’est plus connue que par son titre et la troisieme est attestee par un 
seul manuscrit; les deux versions conservees ayant ete editees par lui, 
A. Dietrich presenta sa methode de travail et surtout les resultats ; 
l’autre communication, presentee par nous-meme, tentait de faire un 
bilan de tous les problemes poses par le Dioscoride arabe, en vue de 
pouvoir identifier les sources grecques de la traduction ayant servi de 
base aux autres, et ce en preambule ä une edition critique des 
traductions arabes des deux traites de toxicologie attribues ä Dioscoride. 

Le De vita contemplativa de Philon d’Alexandrie (ier siede de notre 
ere) fut etudie par R. Sgarbi (Milan), qui montra, ä partir d’exemples, 
l’apport de la traduction armenienne ä l’edition du texte grec. 

De meme, pour le rheteur Theon d’Alexandrie (ier/ne siede de notre 
ere ?) et ses Progymnasmata, S. Bolognesi (Milan) etablit le bilan des 
donnees fournies par la traduction armenienne du vie siede pour 
Fetablissement du texte grec. Et ici, le travail accompli fut spectaculaire, 
car le texte armenien fut publie en 1938, parseme de cruces ; or, comme 
le montra S. Bolognesi, ces loci desperati correspondent, en fait, ä de 
reels mots grecs ä peine armenises ; avec, dans ces mots grecs, de 
nombreuses fautes qu’un paleographe helleniste restitue aisement, 
surtout par le jeu des fautes de majuscules. 

De Gaben (129-post 213/4 de notre ere), J. N. Mattock (Glasgow), 
l’editeur de l’Hippocrate arabe, etudia un traite Sur le sommeil, 
pretendument connu par le seul texte arabe. Avec cette question qui 
se pose pour nombre de traites medicaux : s’agit-il effectivement d’une 
traduction ? Le cas echeant, cette traduction a-t-elle ete redigee ä partir 
d’un etat intermediaire en syriaque ou directement ä partir du grec ? 
Si ce n’est pas une traduction, est-ce un traite redige en syriaque ? 
Ou en arabe ? Toutes questions legitimes malgre le colophon qui Signale 
que le texte aurait ete traduit du syriaque en arabe. Pour tenter de 
resoudre le probleme, J. N. Mattock etudia la langue du texte arabe, 
qui, malgre une richesse de vocabulaire, une parfaite exactitude de la 
syntaxe arabe et une ampleur quelque peu rhetorique, trahit cependant 
la traduction en plusieurs points, avec meme dans deux cas des mots 
grecs. Sur une intervention de G. Strohmaier qui plaida en faveur du 
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faux manifeste, probablement d’origine syriaque, J. N. Mattock attira 
Fattention sur le fait que les syriacismes peuvent etre le fait des ecrivains 
arabes eux-memes, qui les portent en eux, tant ils furent habitues aux 
deux langues ; leur presence n’est donc pas necessairement significative, 
selon lui, d’un modele syriaque. 

Sur le question des auteurs, enfin, K. Samir (Beyrouth) tenta de 

debrouiller Fecheveau des diverses versions arabes de Nemesius d’Emese 
(ve/vie siede de notre ere): pour lui, il convient de distinguer quatre 
versions, dont deux fragmentaires et deux completes ; parmi ces 
demieres, Fune est de tradition copte et Fautre damascene. Or, la copte 
se revele etre anterieure ä la damascene, celle-ci etant une reecriture 
de Fautre, dans le but de produire un texte plus arabise. Et Forateur 
de faire part de son intention de donner une double edition, faisant 
ainsi voir Farabisation progressive du texte. 

Parallelement ä ces Communications portant sur divers auteurs, deux 

autres, qui traiterent de secteurs plus amples, la logique grecque, dont 
H. Hugonnard-Roche (Paris) retraga la fortune en syriaque, et les 
Lapidaires hellenistiques, que G. Busi (Venise) suivit dans leurs tra- 
ductions hebraiques medievales. 

Ä cöte de ces travaux sur les textes eux-memes, plusieurs Commu¬ 
nications s’attacherent ä Fimpact du savoir vehicule par ces textes sur 
les cultures qui les regurent par le moyen de la traduction. P. Schoon- 
heim (Middelbourg) se pencha ainsi sur la question de Forganisation 
du savoir dans le monde arabe et, de lä, dans le monde latin, constatant 
la continuite par rapport au monde grec ancien. D. Gutas (New Haven) 
etudia plus particulierement les formes prises par les commentaires de 

la logique aristotelicienne, arrivant ainsi ä une reelle typologie, laquelle 
presente d’ailleurs des variantes selon qu’elle fut occidentale ou orien¬ 
tale. La reception de la pensee philosophique et scientifique de Galien 
fut examinee par G. Endress (Bochum): Forateur retraga ainsi un 
parcours dynamique au debut duquel Foeuvre galenique fut responsable 
de Fintroduction de la philosophie dans la Science arabe, etant donne 
les theses bien connues de Galien selon lesquelles medecine et philosophie 
doivent aller de pair. C’est ainsi que la pensee platonicienne revue et 
completee par Galien put etre presente en milieu islamique, alors meme 
que Platon ne Fetait pas en raison de son caractere pretendument trop 
«rhetorique». Toutefois, lorsque la philosophie arabe eut pris son inde- 
pendance, eile se retouma contre Galien, lui reprochant son agnos- 
ticisme, et d’autant plus lorsqu’elle eut parfaitement assimile la pensee 
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aristotelicienne. Et, alors, la critique ä Fegard de Galien ne porta plus 
seulement sur la Philosophie, mais aussi sur la medecine, de teile sorte 

que le grec fut elimine de Funivers arabe, supplante qu’il fut par 
Avicenne. Toutefois un element persista: celui de la place de la mede¬ 
cine dans le savoir general. 

A cöte de ces Communications dont le point de vue etait celui des 
ceuvres grecques, deux autres dont le point de vue fut plus purement 
arabe : les Ikhwan as-Safa (961-980), dans lesquels C. Baffioni (Naples) 
releva Fenseignement medical, essentiellement d’origine grec, avec toute¬ 
fois certaines originales teile celle qui consiste ä justifier les mauvais 
etats de sante, non plus par une mauvaise mixtio physique, mais par 
de mauvais etats psychiques. Par ailleurs, L. Richter-Bernburg (Le 
Caire), etudiant le concept de fiävre chez les premiers auteurs medicaux 
arabes, montra comment les arabes, juges meilleurs cliniciens que les 
grecs, utiliserent Foeuvre galenique dans un double mouvement: d’une 
part, les arabes en ont utilise les termes pour des realites nosologiques 

autres que celles designees originellement; d’autre part, ils ont fait dire 
ä Galien ce que eux-memes entendaient par les pathologies en question. 
Avec, donc, une transformation assez profonde de la pensee galenique 
reelle. 

Pour conclure tout ce parcours des textes scientifiques grecs dans 
le bassin mediterraneen, E. Montero Cartelle (Valladolid) s’interessa 
ä celui qui reintroduisit en Occident la science grecque, mais cette fois 
arabisee : Constantin FAfricain. II tenta ainsi une synthese des donnees 
en presence sur le traducteur et son oeuvre, cherchant en outre ä voir, 
si celui-ci avait pu travailler directement ä partir du grec ou s’il avait 
effectue tout son travail de traduction ä partir de Farabe, avec les 
consequences que cela implique. Et, considerant que Constantin ne 
connut pas assez le grec pour etre capable de traduire tout un traite, 
il en conclut que tout son oeuvre se fit ä partir de Farabe. Qui, donc, 
conditionna toute la vue de la medecine grecque qu’eut FOccident, du 
moins jusqu’ä la Renaissance ? 

Seminaire riche donc, comme on peut le constater par la presente 
note, dont on regrettera seulement que les Actes ne paraltront sans 
doute pas rapidement, vue la politique adoptee jusqu’ici de regrouper 

les textes de plusieurs editions du seminaire. 
La prochaine edition du seminaire, prevue pour 1992, sera consacree 

au commentaire. Un sujet sans aucun doute prometteur. 
Alain Touwaide 
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T. Schulz, Medizin auf dem Berg Athos (= Düsseldorfer Arbeiten 
zur Geschichte der Medizin, 64), Düsseldorf (Triltsch Druck und 

Verlag), 439 p. 

Le present ouvrage est un bilan de Petat de sante actuel des popu- 
lations du Mont Athos, etabli par un medecin. Et, ä ce titre, il releve, 
ä strictement parier, de la sante publique. 

Mais, comme on s’en doutera, Pouvrage releve aussi de Phistoire, 
et ä un double titre : d’une part, en efifet, la Situation medicale actuelle 
de rAthos ne peut s’expliquer Sans de constantes references ä Phistoire ; 
mais, d’autre part, vu la continuite entre present et passe, voire, dans 
le cas de PAthos, Panachronisme, la Situation presente peut etre projetee 
sur le passe pour eclairer celui-ci. 

Ainsi, Pouvrage repose sur une reelle enquete de sante publique 
approfondie, effectue lors de deux sejours au Mont Athos de Pauteur, 
en 1980 et 1981, d’une duree totale de six semaines. Cette enquete 
fut realisee au moyen de deux questionnaires constitues de fagon ä 
se recouper, Pun portant sur la sante individuelle des moines, Pautre 
sur les «institutions» sanitaires du Mont Athos. Et, pour le premier 
questionnaire, Pauteur put interroger et ausculter personnellement 122 
moines, tandis que pour le second il reussit ä en interroger quelque 
864, et ce sur un total estime de 1.200 unites environ. 

Les resultats de cette large enquete sont presentes en trois parties : 

examen personnel des moines, avec 19 points correspondant ä autant 
d’aspects medicaux (ä peu pres les specialisations medicales); examen 
des couvents, avec les conditions generales de sante, rythme de vie, 
alimentation, espace, travail et tous autres aspects de la vie en societe ; 
examen des «institutions sanitaires», avec description des locaux, du 
materiel, des patients, des pathologies traitees, des traitements et du 
personnel soignant. Cette presentation procede par tableaux, statistiques, 
relation de cas et toutes autres analyses relevant de fagon tres specifique 
des methodes d’enquete des examens de sante publique. 

Le tout avec une introduction generale sur Phistoire du Mont Athos 
et des introductions historiques ä chacune des parties, de meme qu’avec 
des notes pour chaque chapitre et une bibliographie generale ; et, pour 
conclure, 42 photos relatives ä la medecine sur la Sainte Montagne. 

On n’insistera pas ici sur la valeur exceptionnelle de document que 
prend le present ouvrage, par son analyse statistique des populations 
actuelles du Mont Athos, avec Pexamen medical personnel d’echantillons 
representatifs de ces populations et la tres vaste collecte d’informations 
originales liee ä ce travail. 
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On relevera plutöt toutes les donnees que Fauteur a rassemblees sur 
rhistoire medicale de la Sainte Montagne, disseminees ä travers tout 
l’ouvrage, et plus encore Fapport de cette etude medicale ä Fhistoire 
meme de FAthos : ainsi, Fauteur s’interesse ä la question de l’ambiance 
de FAthos, avec guerisons miraculeuses, crises d’epilepsie et mysticisme, 
qu’il etudie d’un point de vue psychologique, tentant de voir s’il est 
possible d’en determiner des causes. Et Fauteur de souligner, par 
exemple, des carences alimentaires, avec des avitaminoses, sources de 
possibles de dysfonctionnements psychiques (pp, 163-170). Ou encore 
decrit-il precisement les conditions physiques de Fexercice de Fhesy- 
chasme et de la «priere de Jesus», arrivant ä Fhypothese que Illu¬ 
mination finale pourrait etre constituee, d’un point de vue strictement 
physique, du processus medical de Fhyperventilation (pp. 240-243). Ou 
aussi etablit-il le releve des plantes medicinales et autres drogues 

traditionnellement utilisees sur le Mont Athos, avec leurs indications 
et usages (pp. 193-213), relevant, au passage, la grande quantite de livres 
et documents medicaux anciens presents dans les bibliotheques des 
divers monasteres (pp. 214-215) ou Fexistence d’un guerisseur autodi- 
dacte, utilisant les plantes selon le principe antique des signatures 
(pp. 388-389). Et, de fagon plus generale, le releve des habitudes ali¬ 
mentaires, des habitudes de sommeil, de l’attitude ä l’egard de la 
maladie ou de la mort, bref toutes les composantes de Fattitude vis- 
ä-vis du fait biologique, resultant d’une longue tradition, jettent une 
lumiere precise sur Fhistoire de la vie quotidienne au Mont Athos, 
avec des faits releves, mesures, contröles et interpretes. 

Mais, que Fon ne s’y meprenne pas, ce regard medical pose sur 
la vie courante de FAthos et sur des phenomenes de spiritualite, loin 
d’etre profanateur ou iconoclaste, est fait dans le plus grand respect 
du sujet, Fauteur cherchant seulement ä degager les composantes 

d’ordre strictement medical de cette vie et ä identifier d’eventuels fac- 
teurs physiologiques intervenant dans les phenomenes mystiques en 
question. 

Un ouvrage auquel il faudra faire reference, ä Favenir, pour tous 
les faits de sante du Mont Athos, dont on aimerait qu’il soit Fintro- 
duction ä une histoire plus approfondie de la sante des populations 
athonites. Avec, on se laisse aller ä le rever, une exploitation des abon- 
dants manuscrits medicaux et livres imprimes en possession des diverses 

bibliotheques de la Sainte Montagne. 
Alain Touwaide 
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Alexandra Pätzold, Der Akathistos-Hymnos. Die Bilderzyklen in der 
byzantinischen Wandmalerei des 14. Jahrhunderts. (Forschungen zur 
Kunstgeschichte und christlichen Archäologie, Bd. 16). Franz Steiner 
Verlag, Stuttgart, in-4, relie sous jaquette, 1989, vi + 168 p. avec 

29 plans et croquis, 73 pl. Prix : DM 98. 

L’Auteur a choisi d’etudier sept des plus importants cycles de 
PHymne Akathiste connus dans la peinture monumentale du xiv* siede, 
des diflerents points de vue de lT^glise, de la thfologie et de la politique 

— quoique limitee, disons d’emblee que cette etude approfondie apporte 
un compl6ment non negligeable ä notre connaissance de la peinture 
paleologue de ce siede, qui fut celui de la plus grande expansion de 
la peinture monumentale ä Byzance. Son but n’etait pas de retrouver 
les circonstances premieres de la Constitution du cycle, comme eile 
rappelle que je Pavais propose pour le demier tiers du xme siede dans 
UIllustration de la premiere partie de VHymne Akathiste et sa relation 
avec les mosaiques de VEnfance de la Kariye Djami (Byzantion, LIV, 
1984, pp. 648-702), article qu’elle ne semble pas avoir pu utiliser. 

La premiere partie est consacree ä une histoire de PHymne, que 
vient completer P Annexe 1 sur le texte, avec Pedition du texte grec 
et sa traduction en allemand. La deuxieme Test ä Pexamen des monu- 
ments. Les sept eglises considerees appartiennent ä une zone assez 
restreinte : Thessalonique et Elasson en Grece, la Serbie et la Mace- 
doine en Yougoslavie. Plusieurs cycles, notamment ceux, pourtant du 
xiv* siede, de Prespa en Macedoine grecque, de Cozia en Roumanie 
et de Roustika en Crete, sont ainsi exclus, ce que Ton pourra regretter 
(voir Penumeration dans mon article eite, p. 652 sqq.). L’histoire et 
l’architecture des eglises, lesquelles sont monastiques sauf peut-etre la 
Panagia ton Chalkeon ä Thessalonique, apportent des donnees chro- 
nologiques d’une part et, de Pautre, permettent de preciser du cycle 
ä l’interieur du Programme iconographique. En accord avec Popinion 
generale, PAuteur considere que les peintures de Saint-Nicolas-Orphanos 
ä Thessalonique sont de 1315-1320, celles de la Panagia ton Chalkeon 
dans la meme ville ä peu pres de la meme epoque, celles de POlym- 
piotissa ä Elasson de 1330-1340 (quoique certains les estiment plus 
anciennes), celles de Peglise du Pantocrator ä Decani de 1335-1350, 
celles de la Mere de Dieu ä Matejic de 1355-1360, celles de la fagade 

sud de la Peribleptos (Saint-Clement) ä Ohrid de 1364-1365, enfin celles 
de Peglise de Saint-Dimitrios au monastere de Marko d’environ 1380. 
Remarquons que le fait que le cycle soit peint sur une fa§ade ä Ohrid 
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n’est pas unique, puisque ce parti est atteste ä Saint-Pierre de Prespa 
(comme remarque ä la n. 71) et posterieurement en Moldavie. Le cycle 
de Prespa (1365-1371) est le seul ä Pepoque ä comporter le theme rare 

du Siege de Constantinople illustrant le prooimion : il me parait 
revelateur d’une tradition proprement constantinopolitaine (cf. aussi 
mes Nouvelles remarques sur Illustration du prooimion de VHymne 
Akathiste, ici meme, pp. 448-456). 

Cette partie de Pouvrage est completee par FAnnexe 2, qui fournit 
le plan de chaque eglise avec la diposition numerotee des scenes du 
cycle, ce qui est d’autant plus utile que certains de ces ensembles sont 
incompletement publies. II faut louer le travail de patience et de preci- 
sion qui a ete execute, et qui serait ä utiliser dans une etude generale 
des programmes. 

L’iconographie des vingt-quatre stances constituant le cycle (ä Pex- 
clusion donc du prooimion) est examinee dans la deuxieme partie, 
compte tenu des lacunes plus ou moins importantes selon les eglises. 

Les motifs semblables mais aussi differents sont notes (comme Pap- 
parition de la colombe dans FAnnonciation ä Decani) ainsi que d’even- 
tuelles divergences avec l’icongraphie usuelle ä l’epoque paleologue. 
Ayant etudie les douze premieres stances dans mon article de Byzan- 
tion (1984), j’appelais de mes vceux une etude sur les douze dernieres, 
que j’ai plus tard rapidement considerees dans Les cycles de la Vierge 
dans Veglise de Decani: Enfance, Dormition et Akathiste (Decani et 
Part byzantin au milieu du xiv6 siede, Beigrade, 1989, pp. 307-317, voir 
p. 314 sqq.). L’etude que donne FAuteur des stances 13 ä 24 comble 
ainsi une lacune, en tout cas dans le cadre des monuments consideres. 
Cette deuxieme partie du cycle offre une illustration specifique du texte 
de FHymne, sans references ä une illustration preexistante comme pour 
la premiere. De lä certaines divergences dans la transposition plastique 
d’un texte surtout compose de louanges adressees au Christ et ä la 
Vierge. L’examen iconographique est suivi de celui des relations avec 
le texte, stance par stance, ce qui aurait pu etre regroupe. 

La troisieme partie conceme la signification des images de FAkathiste 
dans la peinture monumentale et leur motivation spirituelle. Le fait 
que les cycles consideres apparaissent dans des regions de Pempire 
byzantin et du royaume de Serbie proches, et dans un laps de temps 
assez courts, est certes frappant, encore qu’il y en ait sürement eu, 
sans doute anterieurement, ä Constantinople et qu’il y en ait eu aussi 
dans d’autres regions, ce qui tendrait ä infirmer certains points de la 
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demonstration. Six des sept eglises sont monastiques, et la presence 

du cycle de l’Akathiste est mise en relation avec certains aspects du 
monachisme contemporain — les tentatives d’Union avec Rome, le 
mouvement hesychaste. 

Certains aspects de Fillustration sont ensuite rappeles : les vingt- 
quatre stances se repartissent en deux parties ayant chacune leur carac- 
teristique ; les douze premieres relevent de FEnfance du Christ mais 
avec des differences specifiques — ainsi que des variantes — insistant 
sur le fait de FIncamation et Fimportance du röle de la Vierge, tandis 
que les douze dernieres ont un ton theologique et dogmatique. Cette 
demiere partie contient des elements qui ont regu differentes traductions 

plastiques. L’Auteur developpe particulierement le theme des icones 
de la Vierge qui peuvent y apparaitre et s’accompagner, en Serbie, 
de portraits princiers, celui de la Conception (stance 4) et ceux des 
mages (stances 8 ä 10) (pour ces demiers, je me permettrai de renvoyer 
aussi ä mon article de 1984). 

L’interet de cette etude est donc d’une part de proposer Fexamen 
detaille de plusieurs cycles incompl^tement connus et de l’autre d’ex- 
primer des considerations theologiques et politiques qui ouvrent des 
aspects nouveaux. On deplorera toutefois qu’un nombre plus complet 
d’ensembles n’ait pas ete pris en consideration. L’illustration a ete 
soigneusement selectionnee et couvre bien le sujet traite. La qualite 
d’edition de Fouvrage est aussi remarquable. 

Jacqueline Lafontaine-Dosogne 
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Fig. 1. — Icone avec Dormition et Akathiste, Skopelos, milieu xv* siede 
(phot. Musee Byzantin). 



Fig. 2. — Fresques du refectoire du monastere de Backovo (1643): prooimion 
(phot. A. Michajlov). 
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Fig. 3. — lcone de l’Hodigitna et Akathiste, Jannina, 
premiere moitie xvue siede (phot. Musee Byzantin). 



Fig. 4. — Icone de l’Akathiste par loannis Kastrophylax, Crete, xvne siede 
(d’apres Byz. and Post-Byz. Art, p. 170). 



Fig. 5. — Ieone de Tous les Saints par Athanase Doundas, 1777, detail 
(phot. Musee Benaki). 



Fig. 6. — Icone de l’Hodigitria et Akathiste par Nicolas, Bulgarie, 1886 
(phot. K. Paskaleva). 
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Fig. 7. — Icone du Siege de Constantinople, Grece, xvme si&cle 
(d’apres La Grece et la mer, n° 853). 







Fig. 5. — Couvent de la Ste-Apparition. Chapiteau. Face a. 



Fig. 6. — Couvent de la Ste-Apparition. Chapiteau. Face b. 

Fig. 7. — Couvent de la Ste-Apparition. Chapiteau. Face c. 



Fig. 8. — Fener Isa Camii. Chapiteau (cl. Macridy). 

Fig. 9. — Cathedrale de Sebaste de Phrygie (cl. Firath). 



Fig. 10. — Couvent du Saint-Archange. Vue generale sud. 





Fig. 13. — Couvent du Saint-Archange. Fenetre sud. 
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